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LES  SOUHAITS, 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  une  foire,  ou  une  assemblée 
de  plusieurs  personnes  de  toutes  les  nations. 
Mercure  entre,  suivi  de  tous  ceux  qui  viennent 
lui  demander  l'accomplissement  de  leurs  souhaits. 


MARCHE. 

MERCURE,  chante. 

«  V  EivEz  ,  venez,  peuples  divers  ; 
Accourez  à  ma  voix  des  bouts  de  l'univers  : 
Le  dieu  qui  lance  le  tonnerre 
Remet  aujourd'hui  dans  mes  mains 

Le  bonheur  de  la  terre. 
Et  le  sort  de  tous  les  humains. 
Ne  vous  plaignez  donc  plus  des  malheurs  de  la  vi( 

Mortels ,  je  veux  vous  rendre  heureux  : 
Formez  tous  des  souhaits;  au  gré  de  votre  envie, 

Je  comblerai  vos  vœux. 
Si  pour  votre  repos  ils  sont  avantageux.  » 
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SCENE    PREMIERE. 

UNE  NOUVELLE  MARIÉE ,  MERCURE. 

LA.    MA.RIÉE. 

Je  m'offre  la  première,  étant  la  plus  pressée. 
En  vous  disant  d'abord  que  je  suis  mariée, 
Vous  devinez  assez  que  je  viens  vous  prier 
De  vouloir  me  démarier. 
Ne  rendez  point  ma  demande  frivole. 
Et,  pour  le  bien  commun  ,  changez  tous  les  maris; 
Je  vous  porte  ici  la  parole 
Pour  tout  le  corps  des  femmes  de  Paris, 

MERCURE. 

Je  le  crois  aisément  ;  mais  je  me  persuade 
Que,  de  leur  côté,  les  époux. 
Pour  obtenir  même  grâce  que  vous. 
Vont  m'envoyer  même  ambassade. 

LA.    MARIÉE. 

Ils  n'en  ont  pas  tant  de  raisons  que  nous. 

MERCURE. 

Comptez-vous  bien  du  temps  depuis  que  rbyménéa 
Au  sort  de  votre  époux  joint  votre  destinée  ? 

LA.  MA.RIÉE, 

Quinze  jours;  mais,  avant  ce  choix  si  malheureux. 
J'étais  ,  en  moins  d'un  mois,  déjà  veuve  de  deux. 


SCENE  I.  5 

Sitôt  que  l'un  fut  mort,  par  grâce  singulière. 
Un  autre  à  succéder  aussitôt  fut  adiuis  ; 
Celui-ci  mort,  uu  autre  en  sa  place  fut  mis, 

Croyant  mieux  trouver  et  mieux  faire  : 
Mais,  hélas!  j'ai  toujours  été  de  pis  en  pis. 
Le  premier  se  trouva  brutal  jusqu'à  l'extrême; 
Le  second  plus  brutal ,  et  très-jaloux  de  plus  ; 
L'autre  est  jaloux,  brutal,  ivrogne  au  par-dessus 

Je  veux  voir  si  le  quatrième 

Pourrait  avoir  quelques  vertus  , 

Sauf  à  recourir  an  cinquième. 

MERCURE. 

Mais  ,  pour  vous  fournir  de  maris 
Seulement  pendant  une  année. 
De  l'humeur  dont  vous  êtes  née, 
Vous  épuiseriez  tout  Paris. 

I.À.    MARIÉE. 

Je  veux ,  pour  en  trouver  un  à  ma  fantaisie  , 
En  changer,  si  je  puis,  tous  les  jours  de  ma  vie. 

MERCtFRE. 

Je  rebute  vos  vœux,  et  j'ai  pitié  de  vous; 
il  vous  arriverait  daus  votre  rage  extrême. 

Si  vous  preniez  un  quatrième , 
Qu'il  aurait  à  lui  seul  tous  les  défauts  de  tous, 
Et  ferait  bien  (  cela  ne  soil  dit  qu'entre  nous  )  , 
Pour  vous  ôter  l'espoir  do  songer  au  cinquième. 

LA.    MARIÉE. 

De  mon  sort,  eu  un  mot,  vous  plait-il  d'ordonner 

I* 
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MERCURE. 

Votre  vœu  n'est  pas  impétrable. 
Faisant  place  à  quelqu'an  qui  soit  pins  raisonnable, 
Ecoutez  le  conseil  que  je  vais  vous  donner. 

AIR. 

«  Le  mariage 
Est  un  hommage 
Que  chacTia  à  son  tour 
Peut  rendre  à  l'amour. 
Mais  quand  un  doux  veuvage 
Assure  un  heureux  sort, 
Ce  n'est  pas  être  sage 
D'affronter  de  nouveau  l'orage, 
Quand  on  est  au  port.  » 

SCENE    II. 

UNE  SUISSESSE  ;  UN  NAÎN  ,  en  vieillard  ; 
MERCURE. 

LA  SUISSESSE,  h  Mercure. 
Vous  voyez  deux  amans  dont  la  taille  diffère  ; 
La  nature  dans  l'un  prodigua  sa  matière. 
Et  dans  l'autre  elle  fut  avare  de  ses  biens; 

Cependant ,  ne  pouvant  mieux  faire  , 
Nous  voulons  de  l'hymen  contracter  les  liens. 


SCENE  n.  7 

Mais  chacun,  par  avance  , 

Rit  de  cette  alliance; 
Et  je  viens  vous  prier,  par  un  souhait  nouveau. 
De  vouloir  bien  tous  deux  nous  mettre  de  uiveau. 

MERCURE. 

Voilà  du  dieu  d'amour  l'ordinaire  injustice  ; 

Il  se  plaît ,  sous  un  joug  d'airain  , 
D'asservir  bien  souvent  deux  amans  de  sa  maiu. 
Fort  différens  d'humeur,  de  taille  et  de  caprice  ; 

Puis  il  en  rit  le  lendemain. 

LE    NAIN. 

Je  ne  sais  pas  pour  quoi  dans  mou  choix  on  me  blâme , 
Un  grand  homme  souvent  épouse  un  avorton  ; 

Je  puis  par  la  même  raison  , 

Epouser  une  grande  femme  , 

Sans  crainte  du  Qu'en  dira-t-on. 
Je  sais  qu'elle  n'est  pas  sur  ma  forme  taillée  ; 

Mais  je  ne  suis  pas  le  premier 
Qui  prend  pour  femme  ,  et  sans  s'en  méfier. 

Une  fille  dépareillée. 

LA.   SUISSESSE. 

Nous  craignons  fort  que  nos  enfans 
N'aient  pas  la  forme  ordinaire  : 
Si  la  nature  un  jour  les  mesure  à  leur  mère. 
Ils  pourront  être  des  géans; 
Si  d'ailleurs  ils  tiennent  du  père , 
Les  risques  n'en  sont  pas  moins  grands; 
Ce  ne  seront  que  des  idées , 
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Ou  du  moins  des  nains  étonnans, 
Et  qui  n'auront  pas  deux  coudées. 
Mais  pour  nous  égaler  dans  un  tel  différent, 
Faites-moi  plus  petite,  ou  le  faites  plus  grand. 

MERCURE. 

La  raison  est  choquée  aux  souhaits  que  vous  faites: 

Mariez-vous  tels  que  vous  êtes. 
A  porter  des  géaus  ses  flancs  sont  destinés; 
Et  de  là  je  conclus,  sans  être  philosophe. 
Que  sa  fécondité  doit  vous  fournir  assez 
Ce  qui,  de  votre  part,  pourra  manquer  d'étoffe ^ 
Et  vos  eufans  seront  bien  proportionnés. 

LE    NAIN. 

Mais  cependant ,  sans  vous  déplaire , 
Cela  gâterait-il  quelque  chose  à  l'affaire. 
Si  j'avais  sur  ma  tête  encore  un  pied  de  plus  ? 

MERCURE. 

Sur  ce  point  laisse  agir  ta  femme  ; 
Si  j'en  juge  aux  regards  de  cette  bonne  dame  , 

Tes  vœux  ne  seront  point  déçus  ; 
Quand  tu  seras  époux,  tu  deviendras  peut-être  r 

Plus  grand  que  tu  ne  voudrais  être. 
(  à  /a  Suissesse.  ) 
Pour  vous  ,  écoutez  bien  ma  chanson  là-dessus. 

A  I  K 

«Un  mari  toujours  embarrasse; 
Heureuse  celle  qui  s'en  passe  ! 


SCENE  III.  9 

On  n'en  a  pas  comme  on  les  vent  : 
Vous  en  pourrez  trouver  qui  seront  plus  de  mise  ; 

Mais  de  mauvaise  marchandise 
Il  ne  s'en  faut  charger  que  le  moins  que  l'on  peut.  »• 

SCENE    III. 

UN    HOMME    DE    BONN8    CHÈRE,    OU  VTX  BUVEUR, 

MERCURE. 

i.'homm£  de  boitite  chère. 
Tous  voyez  un  garçon  qui  du  bien  fait  usage    , 

Assez  bien  nourri  pour  son  âge  : 

Je  n'ai  pas  encore  vingt  ans , 
Et  j'espère  dans  peu  profiter  davantage. 

Cet  embonpoint  des  plus  brillans  , 

Qui  fidèlement  m'accompagne, 

Est  pétri  de  mets  sncculens , 

Et  broyé  de  vin  de  Champagne. 
mercure. 
La  teinture  en  est  bonne  et  durera  long-temps. 

l'homme  de  bonite  cbèrb. 
Cependant  croiriez-vous  ce  que  je  vais  vous  dire  ? 
Avec  cet  embonpoint  des  autres  souhaité  , 

Souvent  je  manque  de  santé. 

MERCURE. 

Bon  !  je  crois  que  vous  voulez  rire  ; 
Tous  n'avez  point  d'affaire  avec  la  faculté. 
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l'homme  de  bonne  chère. 

Mon  plaisir  unique  est  la  table; 

Je  m'y  plais  à  passer  les  nuits  ; 

Mais,  lorsque  trop  long-temps  j'y  suis  , 

Un  désir  de  dormir  m'accable. 
En  vain,  pour  le  chasser,  je  fais  ce  que  je  puis. 
Quand  j'ai  seulement  bûmes  neuf  ou  dix  bouteilles, 

Certain  mal  de  tète  me  prend. 

Sous  moi  mon  pied  est  chancelant  , 

Et  j'ai  des  vapeurs  sans  pareilles; 

11  me  prend  un  dégoût  pour  tout  ce  qu'on  me  sert  ; 
Plus  de  faim,  plus  de  soif,  plus  d'appétit  ouvert. 

Dans  cette  affreuse  maladie. 
Je  me  traîne  à  mon  lit  sans  me  déshabiller  : 
Là  ,  je  dors  sans  donner  aucun  signe  de  vie. 

Et  je  demeure  en  cette  léthargie 
Jusques  au  lendemain,  sans  pouvoir  m'éveiller. 

MERCXTRE. 

S'il  est  ainsi,  vous  êtes  bien  malade. 
Et  ce  mal  vous  prend-il  bien  ordinairement  ? 

l'homme    DE    BONNE    CHERE. 

Une  fois  par  jour  règlement. 

MERCURE. 

Oui!  vous  êtes  plus  mal  qu'on  ne  se  persuade. 

l'homme  DE  BONNE  CHERE. 

Je  viens  vous  demander,  pour  vivre  heureusement , 
Un  meilleur  estomac ,  un  ventre  plus  capable , 


SCENE  III.  Il 

Une  faim  qui  s'irrite  à  table  , 
Et  qui  puisse  porter  l'effroi  dans  tous  les  plats. 
Et  sur  tout  une  soif  que  rien  ne  puisse  éteindre. 

M£RCUa£. 

Homme  au  tonneau  ,  je  ne  t'écoute  pas  ; 
Serait-ce  t'obliger  qu'avancer  ton  trépas  ? 
Eh!  de  moi  tu  devrais  te  plaindre. 
Ton  souhait  est  impertinent; 
Cherche  une  demande  meilleure, 
Tu  crèveras  avant  qu'il  soit  nn  an; 
Et,  si  j'étais  à  tes  vœux  complaisant  , 
Tu  crèverais  avant  qu'il  fût  une  heure. 
t/homme  de  so-scse  chère. 
Quoi!  je  n'aurai  donc  point  de  vous  d'autre  raison! 

MERCURE. 

A  ce  propos  écoute  ma  chanson. 

AIR, 

«  Ami ,  je  condamne  l'usage 
De  ceux  qui  mettent  tous  leurs  soins 
A  voir,  dans  un  repas ,  qui  boira  davantage , 

Et  qui  vivra  le  moins. 
Buvez  tant  que  d'Iris  vous  perdiez  la  mémoire. 
Vous  gagnerez  beaucoup; 
Alors  je  vous  permets  de  boire 
Pour  célébrer  votre  victoire. 
Encore  nn  coup.  » 
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SCENE    IV. 

UNE  FILLE  ,  en  cavalier  gascon  ;  MERCURE. 

LE    GA.SCOIT. 

Cadédis  ,  mousur  dé  Mercare, 
Je  né  viens  point  faire  dé  vœux 
Comme  font  tous  ces  malbeureus. , 
J'ai  tout  reçu  dé  la  nature. 
Je  suis  plus  noble  que  lé  roi , 
Et  je  né  lé  cède  à  personne  ; 
Ma  noblesse  est  plus  vieille,  et  plus  pure,  je  croi  , 
Que  les  sources  dé  la  Garonne; 
J'ai  plus  d'esprit  cent  fois  qu'il  né  mé  faut; 
Ma  taille  est  des  plus  à  la  mode  , 
Je  né  vois  en  moi  nul  défaut  ; 
Mais  trop  de  valnr  m'incommode. 

MERCURE. 

Oh!  oh  !  cet  homme  a  le  sang  chaud. 
En  ce  temps  de  désordre ,  où  l'on  voit  sur  la  terre 
Régner  le  démon  de  la  guerre  , 
Vous  avez  de  quoi  batailler. 

LE    GASCOir. 

D'accord  :  mais  les  hivers  on  né  peut  chamailler. 
Ce  repos  m'ennuie  et  mé  gêne. 
Lé  saug  mé  bout  dé  veine  en  veine  j 
Je  voudrais  qu'il  mé  fût  permis 


SCENE  IV.  i3 

Dé  mé  battre  en  duel  contré  mes  ennemij, 
Pour  mé  tenir  bien  en  baleine. 

MERCURE. 

Vous  êies-vous  battu  parfois  ? 

LE   GASCOIf. 

Non ,  ou  je  mens  ; 
Mais ,  certes ,  je  m'en  mura  d'envie. 

MERCURE. 

Ce  métier  à  la  longue  ennuie; 
Lasse ,  et  ne  nourrit  pas  son  maître  bien  long-temps. 

LE    GASCON. 

Lorsque  je  Taurai  fait  dix  ans. 
Je  mé  réposerai  lé  resté  dé  ma  y'ie. 

MERCURE. 

Ce  soubait  est  vraiment  nouveau  , 
Et  je  ne  vois  rien  de  si  beau 
D'aller  à  tout  venant  offrir  la  carte  blanche  : 
Mais  ,  si  vous  commenciez  lundi 
Ce  jeu  digne  d'un  étourdi, 
A  peine  iriez-vous  au  dimanche. 

L£    GASCON. 

Bous  bous  raillez,  je  crois.  Remplissez  mou  souhait; 

Ce  m'est  un  jeu  ,  quand  je  m'exerce 

A  pousser  la  quarte  et  la  tierce, 

Et  faire  une  passe  au  collet. 
Du  sort  d'un  ennemi  je  suis  toujours  lé  maître  ; 

Et ,  dans  un  combat  singulier, 

4.  a 
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Je  force  à  demander  quartier. 
Quelque  brave  que  ce  puisse  être. 

MERCUaE. 

Quelque  mortels  que  soient  vos  coups  , 
Je  connais  ,  à  votre  visage , 
Que  bien  des  gens  voudraient  posséder  l'avantage 
D'en  venir  aux  mains  avec  vous. 
Malgré  l'habit  qui  me  cache  vos  charmes  , 
Vous  ne  sauriez  m'imposer  en  ce  jour  : 
Vous  vous  imaginez  être  fait  pour  les  armes , 
Et  vous  êtes  fait  pour  l'amour. 

LE    GASCON'. 

Il  faut  donc  que  je  mé  rétranche 
À.V.J.  exploits  que  ce  dieu  m'offrira  désormais  , 
Et  que  je  prenne  ma  revanche 
Sur  des  cœurs  qui  n'en  pourront  mais. 

SCENE    V. 

POISSON  ,  LA.  THORILLIÈRE  ,  comédiens  de 
campagne;  MERCURE. 

I.A.  XHO&ILLiÈaE. 

Avec  tous  les  respects  que  la  divinité 
Exige  de  rhumanité. 
Nous  venons  rendre  notre  hommage , 
Et  profiter  de  l'avantage 
Qui  par  vous  nous  est  présenté. 


SCENE  V.  i5 

POISSOIT. 

Seigneur  Mercure,  en  vérité. 
En  voyant  ce  noble  équipage 
Qui  vous  sert  à  faire  voyage , 
On  ne  vous  prendra  pas  ,  à  moins  d'être  hébété. 
Pour  un  messager  de  village  ; 
Mais  cette  noble  majesté 
Qui...  je  n'en  dis  pas  davantage, 
De  crainte  de  proiilité. 

MERCURE. 

Venons  au  fait,  et  point  tant  de  langage. 

LA  THORILLIÈRE. 

Des  bords  fameux  du  Pô  jusqu'aux  rives  du  Rhin 
Dans  les  troupes  toujours  cherchantun  beau  destin. 
De  lauriers  éclatans  nous  avons  ceint  nos  têtes. 
Et  près  du  sexe  même  étendu  nos  conquêtes. 

Le  sceptre  est  souvent  en  nos  mains; 
Et  vous  voyez  en  nous ,  par  le  fruit  de  nos  peines , 

Ce  que  les  Grecs  et  les  Komaius 

Ont  eu  de  plus  grand  capitaines. 

MERCURE. 

Oui!  mais,  s'il  est  ainsi,  comme  on  n'en  peut  douter. 
Que  vous  peut-il  encor  rester  à  souhaiter? 

I.A.  THORILLIÈRE. 

Rassasiés  de  gloire  et  de  ses  dons  frivoles. 

Comme  sont  enfin  les  héros. 
Ayant  dans  l'univers  joué  les  premiers  rôles  , 
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Nous  cherchons  un  pea  de  repos. 
L'honneur  partout  nous  accompagne  ; 
Mais  nous  sommes  d'ailleurs  fort  dénués  de  biens; 
Car  nous  sommes  comédiens... 

POISSON. 

Et  comédiens  de  campagne^ 

UERCURE. 

J'aime  les  gens  de  cet  emploi  : 

Parlez,  que  voulez-vous  de  moi? 
TjÀ.  thorillière. 

Vous  savez  que  notre  espérance  , 
Le  but  de  nos  travaux,  est  d'être  un  jour  admis 

Dans  celle  troupe  de  Paris  , 

Où  l'ou  vit  avec  abondance  : 
On  emploie  a  cela  l'argent  et  les  amis. 

POISSON. 

C'est  pour  nous  le  bâton  de  maréchal  de  France» 

LA.  THORILLIÈRE. 

C'est  c'onc  oiï  se  bornent  nos  vœux , 
Et  ce  qui  peut  nous  rendre  heureux. 

T.IERCnRE. 

Pour  m'assurex  si  le  vœu  que  vous  faites 
Vous  est  avantageux,  ou  non, 
Il  fau'lrait  de  ce  q!i3  vous  êtes 
Me  l'.ouiKT  quelque  échautillon. 
Quel  rôle  faites-vous? 

POISSON. 

Jadis  dans  le  comique 


SCENE  V.  17 

Mon  camarade  et  moi  nous  avions  du  crédit  : 
Mais  pour  faire  en  tout  genre  admirer  notre  esprit , 
Nous  chaussons  maintenant  le  cothurne  tragique» 
Et  je  fais  le  héros  des  mieux,  à  ce  qu'on  dit. 

I,i.    THORILLIÈRE. 

Pour  peu  que  vous  vouliez  en  passer  votre  envie  , 
IS'ous  joûrons  un  fragment  pris  d'une  tragédie, 
Dontlesvers,  faitsparmoi,  furent  très-bien  reçus: 
Elle  a  nom  ,  les  Amours  de  Mars  et  de  Vénus  y 
Et  ce  n'est  proprement  qu'un  trait  de  parodie 

D'une  scène  d'Iphigénie, 
Quand  Achille  en  fureur  insulte  Agamemnon. 

Pour  moi,  quand  je  travaille, 
J'aime  mieux  imiter  certains  auteurs  de  nom , 
Qu'eu  produisant  de  moi  ne  rien  faire  qui  vaille, 

MERCURE. 

Vous  avez  fort  bonne  raison. 

POISSON. 

Ordonnez  donc  ,  seigneur  Mercure, 
Que  les  musiciens  ,  avec  leurs  violons  , 
Vous  fredonnent  une  ouverture  , 
Et  dans  peu  Bfcus  commencerons. 
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SCENE    VI. 

TÉNUS,  VULCAIN,  suite  de  cyclopes. 
PARODIE. 

VtJIiCi-IIT. 

Assez  et  trop  long-tems  ma  lâche  complaisance 
De  vos  déportemens  eutretient  la  licence  , 
Madame  ;  je  ne  puis  les  souffrir  plus  long-temps  ; 
Et  Mars  fait  voir  pour  vous  des  feux  tropéclatans. 

VÉITUS. 

Pfe  cesserez-vons  point  dans  votre  humeur  farouche. 
De  m'immoler  sans  cesse  à  vos  transports  jaloux  ? 

vuLCi-iir. 
Vous  immolez  ma  tête  aux  malheurs  d'un  époux , 
Et  le  mal  d'assez  près  me  touche. 

VÉSUS. 

Vous  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 

VULCAIIT. 

On  ne  m'abuse  point  par  de  fausses  caresses; 
Je  sais  ce  que  je  dois  croire  de  vos  discours. 

VÉNUS. 

Que  manque-t-il  à  vos  tendresses? 
Vous  avez  épousé  la  mère  des  Amours. 
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TCLCAIW. 

Et  c'est  là  ma  douleur  amère! 

Des  Amours  vous  êtes  la  mère  ; 
Et  moi,  Vulcain,  qui  suis  par  malheur  votre  époux, 
J'en  devrais  être  aussi  le  père ,  ce  me  semble  : 

Cependant,  au  dire  de  tous, 
De  tant  d'enfans  aucun  ne  me  ressemble  ; 

Et  les  mortels,  dans  leurs  discours, 
Ne  m'appellent  jamais  le  père  des  Amours. 

VÉNUS. 

Il  serait  beau,  vraiment,  que  de  votre  visag» 
Mes  enfans  eussent  quelques  traits! 
Vous  n'avez  pas  assez  d'attraits 
Pour  leur  souhaiter  votre  image. 
Que  dirait  tout  le  genre  humain, 
Si ,  de  notre  couche  féconde. 
Il  voyait  voler  dans  le  monde 
Des  Amours  forgés  par  Vulcain  ? 

VUT.CAIW. 

C'est  trop  insulter  à  ma  peine. 
A  son  appartement ,  gardes  ,  qu'on  la  ramène. 
Et  qu'on  l'empêche  d'en  sortir. 

(  Deux  cyclopes  s'emparent  de  Vénus.  ) 

vÉRtJS. 

Quoi ,  vous  voulez  ,  par  cette  violence  , 
Forcer  mon  cœur  à  vous  haïr  ! 
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VUI^CA-IN. 

Vous  avez  trop  long-temps  las,sé  ma  patience. 
Je  parle,  j'ai  parlé;  c'est  à  vous  d'obéir. 

(  Les  deux  cjrclopes  emmènent  Fénus.  ) 

SCENE    VIL 

VDLCAIN  ,  seul.     ' 

Faut-il,  cruelhymen,  que  tout  dieux  que  nous  sommes, 
Mous  ressentions  tes  coups  comme  les  autres  hommes  ? 

SCENE    VII  L 

MARS  ,  VULCAIN. 

MARS. 

Un  bruit  assez  étrange  est  venu  ju^cfu'à  moi. 
Seigneur  ;  je  l'ai  jugé  trop  peu  digue  de  foi. 
On  dit  ,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire  , 
Qu'exerçant  sur  Vénus  un  rigoureux  empire  , 
Et,  vous-même  étouffant  tout  sentiment  d'époux, 
Vous  voulez  l'immoler  à  vos  transports  jaloux. 
Contre  ses  volontés  par  vos  soins  retenue. 
Vous  la  faites,  dit-on  ,  ici  garder  à  vue. 
On  dit  plus;  on  prétend  que  cette  dure  loi 
N'est  donnée  en  ces  lieux  ,  n'est  faite  que  pour  moi. 
Qu'eu  dites-vous ,  seigneur  ?  que  faut-il  que  jepense  ? 
I^e  ferez-vous  point  taire  un  bruit  qui  nous  offense? 


SCENE  VIII.  ai 

VULCA.IIT. 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins» 
Ma  femme  ignore  encor  mes  ordres  souverains  ; 
Et,  quand  il  sera  temps  qu'elle  soit  enfermée, 
Yous  en  serez  instruit  avec  la  renommée. 

MARS. 

Et  vous  pourriez  ,  cruel ,  la  maltraiter  ainsi  ! 

VULCAIN. 

De  vos  secrets  complots  je  suis  trop  ëclairci  : 

Vos  discours  me  font  voir  ce  que  j'avais  à  craindre. 

Et  vos  lâches  amours  ne  sauraient  se  contraindre, 

MARS. 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  amours  : 
Vénus  ignore  encor  quel  en  sera  le  cours  ; 
Et,  quand  il  sera  temps  ,  par  vous  ou  par  un  autre. 
Elle  apprendra  son  sort ,  et  vous  saurez  le  vôtre. 

VULCAIN. 

Ah!  je  sais  trop  le  sort  que  vous  me  réservez. 

MARS. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  le  savez? 

VTjLCAIIT. 

Pourquoi  je  le  demande  ?  ô  ciel  !  le  puis-je  croire, 
Qu'on  ose  des  ardeurs  avouer  la  plus  noire  ? 
Vous  pensez  qu'approuvant  vos  feux  injurieux 
Je  vous  laisse  achever  ce  complot  à  mes  yeux; 
Que  ma  foi ,  mon  honneur,  mon  amour  y  consente? 

MARS. 

Mais  vous  ,  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante  , 
Oubliez-vous  ici  qui  vous  interrogez? 
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VULCAIN. 

Oubliez-vous  qui  j'aime,  et  qui  vous  outragez? 

MA.RS. 

C'est  pour  le  bien  commun  qu'ici  mon  zèle  brille. 

VULCAIN. 

Et  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille  ? 
Avez-vous  sur  ma  femme  acquis  des  droits  d'époux  ? 
Et  ne  pourrais-je... 

MARS. 

Non,  elle  n'est  pas  à  vous. 
En  épousant  Vénus  ,  cette  belle  déesse  , 
Vous  saviez  que  sou  cœur,  sensible  à  la  tendresse, 
Ne  se  refusait  pas  aux  transports  les  plus  doux  : 
A  ces  conditions  vous  fûtes  son  époux. 
Si,  depuis  ,  des  amans  la  troupe  favorite 
A  pris  chez  vous  des  droits  dont  votre  cœur  s'irrite, 
Accusez-eule  sort  et  le  ciel  tout  entier, 
Jupiter,  Apollon ,  et  vous  tout  le  premier. 

YUi.cA.iir. 
Moi? 

MARS. 

Vous ,  qui ,  dès  long-temps ,  mari  doux  et  docile , 
Pour  moi  seul  aujourd'hui  devenez  difficile  : 
Vous  vous  avisez  tard  de  devenir  jaloux; 
Et  Mars  peut ,  comme  un  autre,  être  reçu  chez  vous. 

VULCAIN. 

Juste  ciel!  puis-je  entendre  et  souffrir  ce  langage  ? 


SCENE  VIII.  a3 

Est-ce  ainsi  qu'au  mépris  on  ajoute  l'outrage  ? 

Moi ,  pour  le  bien  commua  ,  j'aurais  pris  femme  exprès , 

Et  serais  seulement  époux  ad  honores  ! 

Des  plaisirs  du  public  lâcbe  dépositaire. 

Je  ferais  de  l'hymen  un  trafic  mercenaire  ! 

Je  ne  connais  ni  dieux,  ni  mortels  favoris  ; 

Ma  femme  est  à  moi  seul ,  et  n'en  veux  qu'à  ce  prix. 

MARS. 

Fuyez  donc  ;  retournez,  dans  vos  grottes  ardentes. 
Forger  à  Jupiter  des  armes  foudroyai^tes; 
Fuyez.  Mais,  si  Vénus  ne  paraît  aujourd'hui , 
Malheur  à  qui  verra  tomber  mon  bras  sur  lui  ! 

VULCAIN. 

Je  tiens  à  Jupiter  par  un  nœud  qui  l'engage 
A  me  mettre  à  l'abri  de  votre  vaine  rage  : 
Mais ,  lorsque  je  voudrai  la  cacher  à  vos  yeux. 
Je  percerai  le  sein  des  antres  les  plus  creux. 
Là,  bravant  vos  efforts  ,  et  nageant  dans  la  joie  , 
Je  saurai  de  vos  mains  arracher  cette  proie. 

MARS. 

Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  mon  courroux; 
De  votre  femme  encor  je  respecte  l'époux. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot;  c'est  à  vous  de  m' entendre: 
J'ai  mou  amour  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre  : 
Pour  aller  jusqu'aux  lieux  que  vous  voulez  percer, 
Yoiià  par  quel  chemin  il  vous  faudra  passer. 
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SCENE    IX. 

VULCAIN,  seul. 

Et  voilà  ce  qui  doit  avancer  ma  vengeance  : 

Ton  insolent  amour  aura  sa  récompense. 

Holà!  gardes,  à  moi!  Mais,  tout  beau,  mon  courroux! 

(aux  cjrclopes.  ) 
Ke  précipitons  rien.  Venez  ;  suivez-moi  tous. 

SCENE    X. 

MERCURE,    LA  THORILLIÈRE  ,  POISSON. 

TutL  THORILLIÈRE. 

Vous  voyez  maintenant  si  c'est  nous  faire  grâce, 

De  nous  accorder  une  place 
Que  le  mérite  seul  peut  nous  faire  espérer. 

MERCURE. 

Messieurs,  je  ne  sais  que  vous  dire; 
Vos  talens  n'ont  pas  su  sur  moi  trop  opérer. 
Le  métier  d'un  tragique  est  de  faire  pleurer; 
Et  chacun  vous  voyant  s'est  éclaté  de  rire. 
Hetournez  en  province,  et  suivez  mon  avis; 

Là,  vous  serez  admirés  et  chéris  : 
Vous  n'auriez  pas  peut-être  ici  cet  avantage. 
Il  vaut  mieux  être  enfin  le  premier  au  village , 
Qu'être  le  dernier  à  Paris. 


SCENE  X.  95 

poissoir. 
Après  une  telle  injustice  , 
Paris  de  mes  talens  ne  profitera  pas  ; 
Et  je  m'en  vais,  tout  de  ce  pas, 
Me  faire  comédien  suisse. 

MERCURE. 

Mortels,  jusqu'à  préseut  uul  n'a  demandé  rien 
Que  je  lui  puisse  accorder  pour  son  bien. 
Je  vois  bien  que  chacun  s'empresse 
De  requérir,  avec  grand  soin  , 
Les  plaisirs,  le  bou  vin,  les  honneurs,  la  richeiie  : 
Mais  nul  n'a  souliaité  la  vertu ,  la  sagesse  ; 
Et  c'est  dont  vous  avez  tous  le  plus  de  besoin. 
Ne  formez  donc  plus  tant  de  souhaits  inutiles  ; 
Les  dieux  vous  trahiraient,  s'ils  étaient  trop  faciles. 
Sans  redouter  le  sort ,  mettez  tout  en  sa  main  : 
Riez  ,  chantez  ,  dansez  ,  livrez-vous  à  la  joie  ; 
Profitez  chaque  jour  des  biens  qu'il  vous  envoie  ; 
Laissez  à  Jupiter  le  soin  du  lendemain. 

{Les  suivans  de  Mercure  forment  une  contre-dans» 
quijinit  la  comédie.  ) 


FIN    DES    SOUHAITS. 


LES  VENDANGES, 

ou 

LE    ÇAILLI    D'ANIÈRES, 
COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 
Non  représentée. 


PERSONNAGES. 

M.  TRIGAUDIN  ,  avocat. 

Madame  TRIGAUDIN. 

BABET  ,  fiUe  de  M.  Trigaudm. 

TGINON  ,   servaate  de  M.  Trigandin. 

LÉANDRE  ,    amant  de  Babet. 

CHAMPAGNE  ,   valet  de  Léandre. 

GRIFFONNET  ,   clerc  de  M.  Trigaudia. 

GUILLOT  et  MATHIEU,    paysaus. 

LA  PROCUREUSE. 

LA  GREFFIÈRE. 

LA  SERRE  ,   procureur. 

UN  greffi;er. 

UN  COMMISSAIRE. 


La  scène  est  à  Anières. 


LES  VENDANGES, 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
M.  TRIGÀUDIN,  Urne  TRIGAUDIN. 

TPiIGACDIN. 

Oci,  Tons  dis-je,  sans  faute  ils  arrivent  ce  soir. 
Ma  femme ,  ordonnez  tout  pour  les  bien  recevoir  : 
Étant  bailli  du  lieu,  cette  charge  m'enj^age 
A  faire  de  mon  mieux  les  honneurs  du  village. 
Cà,  pendant  la  vendange  égayons  nos  esprits; 
Pour  cela  ,  tout  exprès  ,  ils  viennent  de  Pans  ; 
Monsieur  de  lîonnemain,  procureur  et  son  père. 
Honnête  huiisier,  tous  deux  pour  moi  gens  à  tout  faire 
Mais  surtout  le  premier,  à  qui  je  veux  demain 
Que  ma  ÛWe  s'unisse,  en  lui  donnant  la  main. 
Les  autres  sont  greffier,  commissaire-,  et  notaire; 
Savoir,  messieurs  Hardi,  Tiran ,  La  Grlffaudière. 

MADAME  TRIGAUDIN. 

Çamon ,  c'est  bien  le  temps  de  faire  des  bombances  ! 
Vous  deviendrez  bien  riche  avecque  ces  dépenses  1 
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Voyez-vous  mon  mari ,  je  vous  le  dis  tout  net; 
Il  faut  qu'un  avocat  ménage  mieux  sou  fait. 

TRIGACDIK. 

J'ai  mes  raisons ,  ma  femme,  et  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

MADAME    TRIGAUDXir. 

Sout-ce  là  les  leçons  de  feu  votre  grand-père  ? 
Le  pauvre  homme  !  il  me  semble  encor  que  je  le  voi. 
C'était  un  homme  sage. 

TRIGAUDI^J. 

Il  l'était  plus  que  moi  , 
D'accord. 

MA.DÀ.ME    TRIGA.t7DIIf. 

Tous  ses  discours  portaient  toujours  sentence. 
Manger  son  bled  en  herbe  est  grande  extravagance, 
A-t-il  dit  mille  fois.  Quoi  qu'on  puisse  amasser  , 
Il  ne  faut  point  de  bourse  à  qui  \eut  dépenser. 
Grandes  maisons  se  font  par  petite  cuisine. 

TRIGAUDIK. 

Oui ,  mon  grand-père  était  fort  savant  en  lésine  ; 
Et ,  pour  jeter  l'argent ,  je  sais  trop  ce  qu'il  vaut  ; 
Gens  de  robe  n'ont  pas  volontiers  ce  défaut. 
Mais  ,  malgré  tout  cela,  je  tiens,  quoi  que  l'on  die, 
Que  dépense  bien  faite  est  grande  économie  ; 
Enfin  j'ai  de  l'esprit ,  et  sais   mes  intérêts. 

MADAME    TRIGAUDIK. 

Mais  pourquoi  rassembler  la  crasse  du  palais  ? 
Des  greffiers  ! 
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TRIGAUDIN. 

N'en  déplaise  à  votre  huinenr  bourrue , 
Ce  «ont  tous  bons  bourgeois ,  ayant  pignon  sur  rue. 

MA.DAM£    TRIGAUDIir. 

Àli!  mon  fils ,  tous  avez  le  goût  peu  délicat  : 
Des  procureurs! 

TRIGATTDIN. 

Eh  bien  !  moi ,  je  suis  avocat  : 
Mais  ma  profession,  malgré  son  excellence. 
De  ces  sortes  de  gens  a  (juelque  dépendance; 
Et  beaucoup  d'avocats,  qui  font  Jes  grands  seigneurs; 
Se  trouvent  bien  d'avoir  des  gendres  procureurs. 

MADAME    TEIGAUDIIT. 

Mais... 

TRIGÀUDIN. 

Mais  point  de  discours  ;  j'ai  résoLa  l'affaire  ; 
Faites-nous  seulement  bonne  mine  et  grand'cbère. 
M'entendez-vous  ? 

MADAME   TRIGAUDIN. 

Il  faut  suivre  vos  volontés  ; 
Mais  je  fais  malgré  moi  ce  que  vous  souhaitez. 

TRIGAUDIN. 

Du  souper  sur  vos  soins  mon  esprit  se  repose. 

MADAME   TRIGAUDIN. 

On  y  va  donner  ordre. 

TRIGAUDIN. 

Au  moins ,  sur  toute  chose, 
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N'allez  pas  pratiquer  les  leçons  de  tautôt , 
Là...  celles  da  grand-père. 

MADAME   TRIGAUDIIT. 

On  fera  ce  qu'il  faut. 

SCENE    IL 

M.  TRIGAUDIN. 

Au  fond  elle  a  raison;  dans  le  temps  des  vacances, 

Ne  gagnant  rien  ,  on  doit  modérer  ses  dépenses: 

Cependant  ,  marier  ma  fille,  que  je  croi. 

Quelque  argent  qu'il  m'en  coûte ,  est  fort  bien  fait  à  moi. 

De  l'âge  dont  elle  est,  la  garde  d'une  ville. 

Dans  u?i  pays  conquis,  serait  moins  difficile. 

Il  lui  faudra  pourtant  faire  part  de  mon  bien. 

Ma  charge  de  bailli  ne  vaut  presque  plus  rien. 

En  vendange  autrefois,  dans  les  lieux  où  nous  sommes, 

Peu  de  joursse passaient,  qu'il u'arrivàtmort d'hommes; 

Mais  tout  est  bî«u  changé  :  chacun  se  tient  reclus  ; 

Le  temps  est  malheureux;  on  ne  s'assomme  plus, 

Griffonet. 

SCENE    IIL 
M.  TRIGAUDIN,  GRIFFONET. 

GRIFFOHET. 

Quoi ,  monsieur  7 
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TRIGATTDIN. 

Va  dire  en  diligence 
Au  procurear-fiscal  qu'il  tienne,  eu  mou  absence. 
Les  plaids  pour  moi. 

GaiFFOITET. 

Fort  bien. 

TRlGA-UDIir. 

Moi,  dans  mon  cabinet , 
Je  Tais  dresser  le  plan  du  contrat  de  Babet. 

SCENE    lY. 

GRIFFONET ,  seul. 

Et  madame  Babet ,  de  Léandre  amoureuse. 
Dresse  un  plan  pour  ne  pas  devenir  procureuse. 
On  a  beau  la  garder  et  l'observer  de  près  , 
Il  suffit  que  Toinon  soit  dans  ses  intérêts, 
Monsieur  le  procureur  ne  tient  rien. 

SCENE    V. 
TOINON,  GRIFFONET. 

GRIFFOWET. 

Ah!  ma  chère. 
Te  voilà  sans  Babet? 

TOINON, 

Qu'as-tu  fait  de  son  père  ? 
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GRIFFONET. 

Il  est  monté  là-haut. 

Toiiîoir. 

Çà  ,  maître  Griffonet , 
De  notre  enlèvement  tu  sais  tout  le  projet  : 
Mon  estime  pour  toi  sera-t-elle  trompée  ? 
Ne  veux-tu  point  quitter  la  robe  pour  l'épée  ? 
Aimes-tu  mieux ,  dis-moi ,  toujours  être  un  pied-plat , 
Un  apprenti  sergent ,  petit  clerc  d'avocat. 
Que  de  te  voir  monsieur,  par  les  soins  de  Léandre  ? 
Le  moins  ,  en  le  servant ,  qne  tu  puisses  prétendre , 
C'est  d'être  subalterne  en  quelque  régiment, 
Où  tu  feras  bientôt  fortune,  assurément. 
Réponds-donc. 

GRIFFONET, 

N'es-tu  pas  sûre  de  ma  réponse  ? 
Au  métier  que  je  fais  de  bon  cœur  je  renonce. 
N'aurai-je  pas  bon  air  à  cheval,  Toinon  ,  dis  , 
Avec  un  grand  plumet?  Tiens,  je  crois  que  j'y  suis. 
Pour  moi,  j'aime  la  guerre,  et  je  hais  les  affaires. 
Au  palais  à  présent  on  n'en  amasse  guères  : 
Monsieur  jamais  n'y  plaide,  y  fut-il  tout  le  jour; 
Il  en  a  fait  serment,  que  je  pense,  à  la  cour. 
Je  ne  l'ai  point  encore  ouï  que  dans  une  cause; 
Aussi  ne  parle-t-il  à  chacun  d'autre  chose  ; 
Il  est  de  la  conter  tellement  altéré , 
Qu'on  le  fuit  en  tous  lieux  comme  un  pestiféré  : 
Dès  qu'il  ouvre  la  bouche,  on  déserte  sur  l'heure. 
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SCENE    VI. 

BABET,  TOINON,  GRIFFONET. 

GRIFFÛNET. 

Mais  j'aperçois  sa  fille. 

BA.BET. 

Ah!  Griffonet,  demeuro: 
Je  veux  l'entretenir. 

GRIFFONET. 

J'ai  toat  su  de  Tolnou  » 
Madame. 

BABET. 

Eh  bien  ? 

GRIFFOBTET. 

Ma  foi,  je  n'ai  pu  dire  non. 
Pour  servir  vos  amours  je  suis  prêt  à  tout  faire. 
Je  vais  auparavant  où  monsieur  votre  père 
M'envoie;  et  je  reviens.  Quoiqu'il  puisse  arriver. 
J'oserai  tout  pour  vous  ,  jusqu'à  vous  enlever. 

SCENE    VII. 
BABET ,  TOINON. 

TOIKOîr. 

Oh  !  monsieur  Griffonet  est  un  brave ,  madame , 
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Un  garçon  hasardeux.  Mais ,  qui  trouble  votre  ame? 
Léandre  Ta  venir  ;  quel  est  votre  souci  ? 

BABET. 

Ce  n'est  qu'avec  chagrin  que  je  le  vois  ici  ; 
Ma  mère  peut  rentrer ,  mon  père  peut  descendre  ; 
Et  cette  salle  enfin  est  commode  à  surprendre  : 
Je  suis  dans  des  frayeurs  qu'on  ne  peut  concevoir. 

TOINOK. 

Eh  quoi!  mort  de  ma  vie!  est-ce  un  crime  d'avoir 
Un  tendre  engagement  avec  un  honnête  homme  ? 
Si  celles  qui  en  ont  allaient  le  dire  à  Rome  , 
La  France  deviendrait  un  pays  bien  désert. 

EiiBET. 

Mais  si  ce  rendez-vous,  Toinon,  est  découvert... 

TOIKTON. 

Il  faut  bien  tous  attendre  à  d'autres  aventures. 

BABET. 

Mais  le  moindre  soupçon  jjeut  rompre  nos  mesures. 

TOINON. 

Mais,  pour  les  prendre  ,  il  faut  se  voir,  et  convenir 
De  vos  faits  ,  et  savoir  à  quoi  tous  en  tenir. 

BABET. 

Je  crains... 

TOINON. 

Dans  le  chagrin  que  cette  peur  me  donne , 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  vous  abandonne. 
Comrueat!  trembler  toujours  !  avoir  incessamment 
Des  inégalités... 
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SCENE    VIII. 

BABET ,  TOINON  ,   LÉANDRE. 

TOIITTON. 

Mais  voici  votre  amant. 

BABET. 

Prends  doue  garde,  Toinon ,  que  personne... 

léjlNDRe  ,  k  Babet. 

Madame, 
Tout  semble  conspirer  au  succès  de  ma  flamme  ; 
Et  votre  tante  enfin  ,  de  l'aveu  d'un  époux , 
Eu  cette  occasion  se  déclare  pour  nous  : 
ISous  trouverons  chez  elle  une  sûre  retraite. 
Mais  vous  me  paraissez  incertaine,  inquiète  : 
Après  m'avoir  donné  votre  consentement, 
Avez-vous  pu  sitôt  changer  de  sentiment  ? 

BABET. 

N'imputez  point  ce  trouble  à  mon  peu  de  tendresse, 
Léandre  ;  et  n'accusez  que  ma  seule  faiblesse. 

LÉANDRE. 

Vous  rassurez  par-là  mon  esprit  alarmé, 
Jftladame;  et  ce  soupçon,  heureusement  calmé. 
Fait  place  aux  doux  transports... 

TOINON,  a  Léandre. 

Oh  !  finissons ,  de  grâce  ; 

4.  4 
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Dans  un  loug  entretien  votre  esprit  s'embarrasse  i 
Il  n'est  point  maintenant  question  de  cela, 

XÉANDRE. 

Quemonbonheurest  doux?  Ah,  madame  ! 

TOINON. 

Haîte-Ià,' 
Vous  dis-je  ;  et  bannissons  tous  ces  discours  frivoles: 
Il  faut  des  actions ,  et  non  pas  des  paroles, 
Que  tous  vos  gens... 

liÉAKDRE. 

Ils  sont  à  deux  cents  pas  d'ici, 
Toiwoir. 
La  chaise  ? 

LÉA.NDRE. 

Dans  une  heure  elle  doit  être  aussi 
Aa  coin  du  petit  bois. 

TOriTON. 

Au  moins  qu'elle  soit  prête 
Lorsque  nos  paysans  commenceront  la  fête  : 
C'est  un  bal  villageois  ,  dont  la  confusion 
Sera  très-favorable  à  notre  évasion  ; 
Et  chacune  de  nous  en  nymphe  déguisée, 
Trouvera  vers  le  bois  la  fuite  plus  aisée , 
Pendant  que  Griffonet...  Mais  on  vient  nous  troubler. 
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SCENE    IX. 

M.  TRIGAUDIN,  BABET ,  LÉANDRE ,  TOINON. 

BABET  ,  bas. 
C'est  mon  père,  Toinon. 

LÉAiTDRE  ,  bas  ,  à  Babet. 

Laissez-moi  lui  parler. 
TRiGi-UDiN ,  a  part. 
Que  vois-je  un  homme  !  il  entre  en  ceci  du  mystère. 

BABET,  bas  ,  a  Léandre. 
Je  crains. 

LÉANDRE  ,  bas  ,  à  Babet 
Ne  craignez  rien  ;  je  prends  sur  mol  l'affaire; 
(  à  Trigaudin.  ) 
J'ai  tout  prévu...  Le  brait  de  votre  grand  savoir 
Me  fait  venir,  monsieur,  de  Paris  pour  vous  voir, 
£t  vous  communiquer  un  fait  de  conséquence. 

TRIGAUDIN. 

Je  le  débrouillerai  mieux  que  personne  en  France. 

LÉANDRE. 

Ce  fait  est  important ,  mais  il  n'est  pas  nouveau. 

TRIGAUDIN  ,  u  Babet  et  a  Toinon. 
Rentrez. 

(  Babet  et  Toinon  sortent,  ) 
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SCEINE    X.       • 

TRIGAUDIN ,  LÉAINDRE. 
(  Trigaudin  tousse.  ) 

LÉARDRE. 

Vous  toussez  fort. 

TRIGAUDIir. 

C'est  le  fruit  du  barreair. 
Ayant,  ces  derniers  jours,  dans  toute  une  audience^ 
Entretenu  la  cour  sur  un  cas  d'importance , 
Un  brouillard,  dont  en  vain  je  voulus  me  garder, 
K'a  mis  pour  quatre  mois  hors  d'état  de  plaider  : 
Lorsque  je  veux  parler,  je  souffre  le  martyre. 

UÉASDRE, 

Ecoutez-moi  ;  je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire. 

trigjlcdin. 
A  la  bonne  heure  ,  soit  ;  dépêchez  seulement  : 
Quoiqu'en  vacations,  jusqu'au  moindre  moment. 
Le  temps  m'est  précieux  :  dites-moi  votre  affaire. 

T.ÉAKDRE. 

Il  s'agit  en  ceci  d'un  amoureux  mystère. 

TRiGArciy. 
Or,  soit. 

I.ÉA.KDRE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  hnmaizu.. 
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TBIGAUDIN. 

Aux  gens  de  bien,  monsieur,  je  tends  toujours  la  main, 

I,ÉA.NDRE, 

Que  vous  êtes  charmé  de  rendre  un  bon  office. 

TKIGAUDIN, 

Expliquez-vous  ;  je  suis  tout  à  votre  service. 

LÉjLNDRE. 

Monsieur,  un  mien  ami,  de  qui  les  intérêts 
M'ont  toujours  été  chers  et  me  touchent  de  près. 
Est  fortement  épris  d'uue  fille  très-belle,  * 

Qui  répond  à  ses  feux  d'une  ardeur  mutuelle  ; 
Un  père  rigoureux  veut  forcer  leurs  désirs  : 
(  Ces  pères  sont  toujours  ennemis  des  plaisirs.) 
En  cette  extrémité  ,  n'est-il  point  d'artifice 
î*our  les  mettre  à  couvert  des  rigueurs  de  justice 
Contre  l'enlèvement  qu'ils  sont  près  de  tenter? 
L'ami  pour  qui  je  viens  ici  vous  consulter 
M'a  prié ,  ne  voulant  rien  faire  à  la  légère  , 
De  prendre  par  écrit  votre  avis  sur  l'affaire. 

TRIGA.UDIN. 

Lorsque  la  'w>ix  publique  a  su  vous  informer 
De  ce  profond  savoir  qui  me  fait  estimer. 
Elle  a  dû,  ce  me  semble,  aussitôt  vous  instruire 
De  cette  probité  qu'en  moi  chacun  admire; 
Et  je  ne  sais,  monsieur,  qui  vous  donne  sujet 
De  me  communiquer  un  si  hardi  projet  ; 
En  cela  je  vous  trouve  un  peu  bien  téméraire. 
Et  n'ai  point  là-dessus  de  réponse  à  vous  faire, 

4* 


4i  LES  VENDANGES. 

tÉANDRE. 

Je  conviens  avec  vous  de  ma  témérité , 

Et  mou  début  vous  a  justement  irrité; 

Mais ,  malgré  mou  audace,  et  trop  grande  et  trop  haule , 

S'il  est  quelque  moyen  de  réparer  ma  faute, 

J'oserai... 

TRIGAUDIN. 

Quoi,  monsieur? 
LÉANDRE  ,  lui  présentant  une  bourse. 

Vous  prier  instamment... 

TRIGAUDIN. 

Ces  prières,  monsieur,  sont  un  commandement. 

LÉAKDRE. 

Fort  bien. 

TRIGAUDi:^. 

Ne  croyez  pas  que  l'intérêt  m'engage 
A  protéger  le  crime  ou  le  libertinage  ; 
Et  n'était  que  je  vois  que  c'est  à  bouue  fin , 
Que  tout  cela  ne  tend  qu'au  mariage  enfin. 
Tous  me  verriez  toujours  résolu  de  me  taire. 
Oui  ,  je  pèse  toujours  mûrement  une  affaire  , 
Et  l'examine  bien  avant  que  m'embarqner  ; 
Mais  je  vois  bien  qu'ici  je  n'ai  rien  à  risquer. 
Cette  affaire,  monsieur  ,  est  de  soi  criminelle  5 
En  matière  de  rapt ,  l'ordonnance  est  formelle  : 
Mais  ,  dans  l'occasion  ,  on  peut  bien  quelquefois 
En  faveur  d'un  ami ,  faire  gauchir  les  lois  : 
C'est  là  le  fiu,  monsieur.  Ce  père  inexorable 
Quel  homme  est-cc? 
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LÉA.NDRE. 

Uu  fàclieux ,  d'uue  Imnieur  peu  traitaLley 
Qui  n'a  polut  d'autre  but  que  son  propre  iutérêt. 

TRIGAUDIN. 

Quelquebourrujsaus  doute? 

LÉANDRE. 

Oui ,  voilà  ce  que  c'est. 
TRIGA.UDIN. 
Ce  complot  se  fait-il  de  l'aveu  de  la  belle? 

LÉANDRE. 

Oui  ;  tout  cela  se  fait  de  concert  avec  elJe; 
C'est  aiusi  qu'où  m'a  dit  la  chose. 

TRIGAUDIIf. 

Elle  a  ralsou  ; 
Elle  fera  fort  bien  de  forcer  sa  prison  ; 
Et,  quand  un  père  usurpe  un  pouvoir  tyrauuique. 
Ou  peut,  pour  s'affranchir,  mettre  tout  en  pratique. 
Que  votre  ami,  monsieur,  achève  sou  dessein; 
J'entreprends  le  procès  ,  si  l'on  poursuit- 

LÉAKDRE. 

Enfin , 
Vous  approuvez  la  chose  ? 

TRIGAUDi:*^. 

Oui;  qu'ils  partent:  le  père 
Se  trouvera  ,  ma  foi ,  bien  camus. 

LÉANURE. 

Ou  l'espère. 
Ayez  donc  la  boulé  de  siguer  votre  avis. 
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TRIGAUDI5, 

Yolontiers. 

LÉAirrRE. 
Vos  conseils  seront  en  tont  suivis. 

TRIGAXJDIN. 

Je  réponds  du  succès.  Savez-vous  quelle  cause 
Je  plaidai  l'autre  jour?  Morbleu,  la  belle  cboseT 
Jti  vais  en  répéter  quelques  traits  seulement. 

SCENE   XI. 

M.  TRIGAUDIN  ,  LÉANDRE  ,   TOI?fOK. 

On  vous  demande  là. 

TRrGArDi>-. 
Qu'on  m'attende  un  moment. 

TOIWOIf, 

Ce  sont  gens  bien  pressés,  quivoudraientvous  instruire. 

•  TRIGAUDIK,  a  Lèaiidre  ,  qui  ojeut  sortir. 
Tîon,  non;  vous  entendrez  ce  que  je  veux  vous  direj 
La  cbose  vous  plaira ,  j'en  suis  très-assuré. 
Le  sujet  du  procès  est  un  âne  égaré. 

TorKON,   a  part. 
Le  voilà  tout  trouvé,  sans  procès  ni  cbicane, 

TRIGAUDIN. 

En  la  cause  ,  je  suis  pour  le  maître  de  l'àue. 
Qui  sur  le  détenteur  veut  le  revendiquer. 
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LÉANDRE. 

Certes,  la  cause  est  rare. 

TRIGATJDIN. 

Et  fort  à  remarquer. 
.Voyez  avec  quel  art  ce  plaidoyer  commence  ! 

LÉANDRE ,  à  part. 
.Voilà  pour  mettre  à  bout  toute  ma  patience. 

TRIGAUDriT. 

«  Quand  le  grand  Annibal  et  les  Carthaginois, 
De  deux  consuls  romains  triomphant  à-la-fois. 
Portèrent  la  terreur  au  sein  de  l'Italie, 
Et  couvrirent  de  morts  les  plaines  d'Apulie  ; 
Quand  ce  fils  d'Amilcar,  du  sang  des  légions  ,     ^ 
Fit  rougir  la  campagne  ,  inonda  les  sillons  ,  ~ 

L'aigle  prenant  la  fuite  au  fameux  jour  de  Canne...  » 

TOIXON. 

Qu'a  cela  de  commun  ,  monsieur,  avec  votre  âne? 
Et  qu'es  t-il  besoin  là  de  canue  ni  d'oison  ? 

TRIGAtTDIN  ,    h  Toînon. 
Sortez. 


SCENE    XII. 
M.  TRIGAUDIN ,  LÉANDRE. 

TRIGATJDIN. 

On  le  verra  dans  ma  péroraison. 
Sur  ce  fameux  combat  jusque-là  je  me  joue; 
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Mais  naturellemeut  tout  cela  se  dénoue  , 
Et  je  viens  à  mon  fait. 

LÉANDRE. 

J'abuse  trop  long-temps 
Des  momens  destinés  à  vos  soins  importans. 

TRIGAUDIN. 

Par  ce  commencement  vous  jugez  bien  du  reste. 
L'exorde  m'a  coûté  beaucoup  ,  je  vous  proteste  j 
Mais  de  ma  peiue  aussi  j'ai  recueilli  le  fruit , 
Et  jamais  plaidoyer  ne  fera  plus  de  bruit  : 
Aux  affaires  depuis  je  ne  saurais  suffire. 

(  il  reconduit  Léandre.  ) 
I.ÉA.ITDRE. 

:  de  vouloir 

trigaudi:t. 
Je  prétends  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  doi. 

I.ÉArîDRE. 

Demeurez. 

TRIGACDI>-. 

Oui!  monsieur... 

LÉANDRE. 

Dej;râce,  laissez -moi. 


SCENE  XIV.  47 

SCENE    XIII. 

M.  TRIGAUDIN,  TOISON, 

TRIGArCIX. 

Qu'est-ce  ? 

ToiKorr. 

"Deux  paysans  qui  vont  crever ,  je  pense  ; 
Youlez-vous  bien,  monsieur,  leur  donner  audience? 
Ils  viennent,  que  j  e  crois ,  de  faire  un  mauvais  coup , 
Ou  bien  par  la  campagne  ils  ont  vu  quelque  loup; 
Car  ils  kaltent  tous  deux  comme  des  chiens  de  chasse, 

TRIGAUDIN. 

Qu'ils  entrent. 

TOIITON. 

Les  voici  ;  je  vais  leur  faire  place. 

SCENE    XIY. 

M.  TRIGAUDIN  ,  GUILLOT ,  MATHIEU. 

TRIGAUDIN. 

Ces  gens  sont-ils  muets  ?  que  veut  dire  ceci  ? 
Que  voulez- vous  ? 

GriLLOT. 

Monsieu...  j'ons  couru...  jusqu'ici 
Pour...  je  sis  essouflé...  Maquieu...  conte  la  chore. 
Et  défriuche...  tout  c'en  que  j'ous  vu. 
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TRIGAUDI5. 

La  pécore! 

MATHIEi;. 

Distai-même,  s'tu  veux...  je  sis  tout  hors  de  moi. 

TRIGAUDIX. 

Ces  lourdauds  me  feront  eurager  ,  que  je  croi. 
Que  diautre  -voulez-vous  ?  parleras-tu,  maroufle? 

GUILI.OT. 

Monsleu...  je  n'en  pis  plus. 

TRIGAUDIN. 

Le  coquin  !  comme  il  souffle  ! 

MATHIEU. 

C'est  que  tout  maintenant ,' 

Comme  j'allions  nous  deux...  aux  champs ,  en  daudenant. 

TRIGADDIX. 

Tu  diras  ce  que  c'est,  ou,  morbleu,  je  t'assomme. 

GUILLOT. 

Pour  TOUS  le  faire  court,  j'ons  vu  tuer  un  liomme. 

TRIGAUDIX  ,    à  part. 
Voici  de  quoi  payer  mou  souper. 

MATHIEU. 

Ah  !  monsieu. 

GUII.LOT. 

Celi  qu'on  a  tué  ,  c'est  le  genre  à  Maquieu. 

MATHIEU  ,   essujant  ses  yeux. 
Oui,  monsieu. 

TRIGAUD12T. 

Eh!  tant  mieux.  Bonne  affaire,  on  je  meure. 
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GUILLOT. 

J'ons  ,  morgnenne,  arrêté  l'assassin  tout  sur  l'heure; 
Pis  ,  l'ayant  enfermé  clans  la  grange  à  Garlau  , 
J'ons  couru...  vous  voyez ,  j'ons  le  corps  tout  en  yau# 

TRIGAUDIN. 

Avez-vous  des  témoins  ? 

GUILLOT. 

J'en  avons  à  revanre. 

MATHIEU. 

Monsicu ,  tout  chaudement  si  vous  vouliez  le  penre  ? 

TRIGAUDIN. 

Il  faut  y  procéder ,  et  j'y  vais  à  l'instant. 

Mais ,  dites-moi  d'abord  ,  quel  est  le  délinquant  ? 

GUILLOT. 

C'est... 

TRIGAUDIN. 

Eh  bien!  parle  donc. 

GUILLOT. 

Un  garçon  de  village. 

TRIGAUDIN. 

C'est  bien  à  des  marauds  de  tuer!  Ah  !  j'enrage! 
Ce  n'est  pas  là,  morbleu  ,  ce  que  j'ai  cru  d'abord: 
J'en  rabats  plus  de  quinze  ;  et  je  me  trompe  fort , 
Si  je  ne  demeurais  pour  les  frais  de  l'enquête. 

MATHIEU. 

Morgue,  monsien,  partons. 

TRIGAUDIN. 

Va ,  tu  me  romps  la  tête. 

4.  5 
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MATHIEU. 

Peut-être  qu'on  lairra  sauver  le  criminel. 

TRIGAUDIN. 

Eh  bien  !  sauve  qui  peut,  rien  n'est  si  naturel. 
Le  jeu  ne  vaudrait  pas  aussi  bien  la  chandelle. 

GUILLOT. 

Ma  si... 

TRIGAUDIN. 

Les  importuns  ! 

SCENE    XV. 

GRIFFONET,  M.  TRIGALDIN,  GUILLOT, 
MATHIEU. 

GRIFFONET  ,   'Venant  avec  précipitation. 

Monsieur,  bonne  nouvelle! 
Un  homme  assassiné. 

TRIGAUDIN. 

J'ai  tout  su  de  ces  gens. 

GRIFFOSET. 

Quoi!  vous  n'y  courez  pas? 

TRIGAUDIÎÎ. 

Eh  !  nous  avons  du  temps , 
Demain  il  fera  jour  ;  rien  encor  ne  se  gâte. 

GUILLOT. 

Oui,  mais... 

TRIGAUDIN. 

Courez  devant ,  si  vous  avez  si  Iiàte, 


SCENE  XV.  5i 

MATHIEU. 

La  chose  presse. 

TRIGAUDIN. 

A  l'autre  !  au  diantre  le  plat-pied  ! 

GRIFFONET. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  la  bête  a  bon  pied  ? 

TRIGAUDIN. 

Comment? 

GRIFFONET. 

Que  l'assassin  que  ces  gens  ont  fait  prendre 
Conduisait  au  marché  des  cochons  pdurles  vendre  ? 

TRIGAUDIN. 

Des  cochons? 

GRIFFONET. 

Oui,  vraiment. 

TRIGAUDIN. 

Eh  bien!  qu'en  as-tu  fait? 

6RIFF03N'ET, 

Belle  demande  ! 

TRIGAUDIN. 

Encor? 

GRIFFONET. 

Serez-vous  satisfait  ? 
J'ai  tout  mis  en  prison. 

TRTGAUDIN. 

Où  doue  ? 

ORIFFOWtX, 

Dans  une  étable. 
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Un  uovice  aurait  fait  arrêter  le  coupable; 
Mais  ,  instruit  au  métier  par  vos  douces  leçons  , 
Laissant  le  délinquant,  j'ai  saisi  les  cochons. 

TRIGA-UDIIf. 

Tu  seras  quelque  jour  un  juge  d'importance. 
Mais  ,  sans  perdre  de  temps,  partons  en  diligence; 
Allons,  que  l'on  me  bride  un  cheval;  dépêchons. 

SCENE    XVI. 
M.  TRIGAUDIN  ,   GUILLOT ,   MATHIEU. 

TR.XGA.VDmr. 

Que  ne  me  dislez-vous  qu'il  avait  des  cochons  ? 

MATHIEU. 

Eh  !  je  ne  pensions  pas  qu'il  en  fût  plus  coupable. 

TRIGAUDIN. 

Si  fait,  si  fait.  Un  homme  assommé!  comment  diable! 
Et  des  cochons!  suffit;  rien  ne  peut  m'émouvoir; 
Je  prétends  ,  en  bon  juge  ,  en  faire  mon  devoir; 
Ceci  mérite  exemple. 

GUILLOT. 

Eh!  pour  le  maître,  passe; 
Mais  les  cochons,  monsieu ,  morgue  !  faites-leu  grâce. 

MATHIEU  ,    d'un  ton  pleurant. 
Je  vous  la  demandons. 

TRIGAUDIN. 

Nous  verrons  tout  cela. 
Je  vais  prendre  ma  robe  ,  enfans  ,  attendez  là. 
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SCENE    XVII. 
GUILLOT,  MATHIEU. 

MATHIEU. 

Noatre  bailli ,  tout  franc  ,  entend  les  récritures. 

GUILLOT. 

Morgue  ,  son  cler  itou  sait  bian  les  procédures. 
Ce  sout  deux  fins  matois  que  ces  compères-là. 

MA.THIEU. 

Voilà,  par  ma  figuette ,  un  bon  juge,  stilà; 
rj 'est-il  pas  vrai ,  Guillot  ? 

GUILLOT. 

Y  me  semble  de  même. 

MATHIEU. 

Y  n'y  cherche  point  tant  de  chose  ni  de  frème. 
Aux  autres  ,  pour  avoir  uu  méchant  jugement , 

Y  leu  faut ,  palsangué,  plus  de  recoulement. 

Et  plus  de  con...  frou...  tra...  tanquia ,  plus  de  grimoire  î 
An  n'en  serait  chevir ,  et  c'est  la  mar  à  boire. 
Ma  ly,  sans  barguigner,  y  va  d'abour  au  fait; 
Drès  qu'on  a  des  cochons  ,  le  procès  est  tout  fait  ; 
C'est  juger  comme  il  faut. 

GUILLOT. 

Oui ,  morgue,  c'est l'entenro. 
'Ma  si ,  tandis  qu'il  est  dans  son  himeur  de  penre, 
A  uutre  couUectcu  je  fuisious...  tu  m'eutcuds. 

5"^ 
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MATHIEU. 

C'est  très-bien  avisé  ;  ven  geous-nons  tout  d'un  temps, 

GUILLOT. 

Le  compère  a,  morguoi,  des  cochons. 
«• 

MATHIEU. 

La  pensée 
En  est  bonne  ;  oui ,  ma  foi ,  balllons-ly  la  poussée. 

SCENE    XVIII. 

M.  TRIGAUDIN  ,  GUILLOT  ,  MATHIEU. 

TRIGAUDIir  ,     botté. 

Un  homme  assassiné  !  nous  allons  voir  beau  jeu  ! 
11  eu  mourra  plus  d'un. 

MATHIEU- 

C'est  bian  dit.  Mais ,  monsieu , 
Comme  tout  vilain  cas  fut  toujours  regnialjle  , 
S'il  soutieut  aux  témoins... 

TRIGAUDIK. 

Quoi? 

MATHIEU. 

Qu'il  n'est  point  coupable , 
Qu'où  l'a  pris  pour  un  autre... 

TPiIGAUDIN. 

Eh  !  non  :  sait-on  pas  bien  ?. .. 

MATHIEU. 

S'il  les  récuse  enfin  ? 
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TRIGAUDIN. 

Allez,  ue  craignez  rien: 
Vojez-voas ,  ces  détours  iie  peuvent  uie  surprendre  ; 
L'homme  aux  cochous,vous  dis-je,  est  celui  qu'il  faut  pendre. 

GUILLOT. 

Mais,  monsieu,  si  toujou  je  commencions  par-là. 
Pour  ne  point  parde  temps  ? 

TRIGAUDIÎT. 

Le  lourdaud  que  voilà! 

GUILLOT. 

Je  verbaliserons  après  tout  à  notre  aise. 

TRIGAUDIN. 

Oui ,  oui.  Çà  ,  dépêchons. 

GUILLOT, 

Monsieu ,  ue  vous  déplaisCy 
Je  pourrions  là-dessus  raisonner  un  moment. 

MATHIEU. 

J'avons  du  temps  pour  tout. 

TRIGAUDIN. 

Partons  incessamment^ 
La  chose  le  requiert.  Sans  me  rompre  la  tête  , 
Qu'on  aille  voir  plutôt  si  ma  monture  est  prête. 
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SCENE    XIX. 

LES   ACTEURS    TRÉcÉDENS  ,    TOINON. 
TRIGA.UDIIT. 

Quoi  !  qu'est-ce  encor,  Tomon  ?  ne  partirons-nous  pas  ? 

TOINON. 

Votre  bidet,  monsieur,  est  tout  bridé  là-bas  (a). 

(fl)  On  n'a  point  trouvé  ,  parmi  les  manuscrits 
de  Regnard ,  de  copie  entière  de  cette  pièce  ;  ce- 
j)endaut  nous  croyons  faire  plaisir  au  public  de  lui 
donner  ce  fragment ,  tel  qu'il  a  été  copié  sur  l'o- 
riginal de  l'auteur. 


SAPOR, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Non  représentée. 


PERSONNAGES. 

ÀURELTEN ,   empereur  romain. 
ZÉNOBIE,   reine  d'orient,         \ 
ISMÈNE,  fille  de  Zénobie  ,         f   prisonniers 
SAPOR  ,  fils  du  roi  de  Perse,    L   d'Aurélien. 

promis  à  Ismène  ,  J 

SABINUS  ,  tribun  de  l'armée  d'Aurélien. 
FIRMIN  ,  confident  de  l'empereur. 
THÉONE  ,  confidente  de  Zénobie. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Palmyre ,  ville  de  Syrie  ,  conquise 
par  Aurélieu. 


^' 


SAP  OR, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

ZÉNOBIE ,  THÉONE. 


JjjifFiTT  nous  la  voyons  cette  grande  journcc 

Qui  de  tout  l'orient  règle  la  destinée  ; 

Nous  la  voyons,  Théone,  et  nos  bras  désarmés 

Rougissent  sous  les  fers  dont  ils  sont  opprimis. 

Nos  honneurs  sont  détruits  :  cette  grandeur  suprême. 

Ces  armes,  ces  soldats,  ces  rois,  ce  diadème. 

Cet  éclat  triomphant  qui  brillait  dans  ma  cour. 

Tout  s'est  évanoui  dans  l'espace  d'un  jour. 

Ton  ame  en  ce  moment  d'étonuement  saisie 

Reconnaît-elle  encor  la  fière  Zénobie , 

Qui ,  vengeant  un  époux  et  deux  fils  par  ses  mains  ,' 


6o  SAPOR. 

Fit  pâlir  le  séuat ,  et  frémir  les  Romains  , 

Et ,  faisant  de  leur  camp  un  champ  de  funérailles , 

Les  fit  souvent  pleurer  le  gain  de  lears  batailles? 

Hélas!  ce  temps  n'est  plus,  Tliéoiie;  et  nos  malheurs 

L'emportent,  en  un  jour,  sur  toutes  nos  grandeurs. 

II  ne  me  reste  rien  de  ma  gloire  passée 

Que  le  dur  souvenir  d'une  pompe  effacée; 

Et  cet  amer  retour,  ce  revers  que  je  sens. 

De  mes  honneurs  passés  me  fait  des  maux  présens. 

THÉO^E. 

En  quelque  état ,  madame ,  où  le  sort  vous  entraîne , 
Vous  portez  en  tous  lieux  l'auguste  nom  de  reine  ; 
On  respecte  toujours  le  mérite  abattu; 
Le  malheur  sert  en  vous  de  lustre  à  la  vertu. 
Fille  et  veuve  de  rois... 

ZÉKOBIE. 

Et  c'est  ce  qui  m'outrage  : 
A  ces  titres  pompeux  tu  vois  croître  ma  rage  ; 
Je  sens  des  mouvemens  de  haine  et  de  fureur. 
Qui  me  rendent  mon  rang  et  le  jonr  en  horreur. 
Je  pourrais  ,  écoutant  un  transport  légitime  , 
M'arracher  aux  horreurs  dont  je  suis  la  victime. 
On  n'estpoint  malheureux  lorsqueronpeutroourir. 
Il  est  mille  chemins  que  je  pourrais  m'ouvrir; 

(  elle  montre  un  poignard  caché  sous  sa  rôle.  ) 
Ce  fer  toujours  caché ,  le  seul  bien  qui  me  reste. 
En  tout  temps ,  en  tou  t  lieu ,  m'offre  un  secours  f uaeste  ; 
Et  je  puis  ,  insultant  le  sort  et  ses  revers  , 
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Dérober  aux  Romalus  la  gloire  de  mes  fers. 
Mais,  hélas  !  tu  le  sais,  je  suis  mère;  et  ma  fille. 
Débris  infortuné  d'une  triste  famille , 
M'attache  encore  au  jour  par  des  nœuds  que  le  sang 
Et  l'amour  paterutl  out  i'ovini'i  daus  luou  liane, 
Ismène ,  quel  que  soit  l'excès  de  sa  misère , 
Ismène  encor  peut-être  a  besoin  de  sa  mère; 
Et ,  pour  survivre  aux  maux  que  l'on  me  voit  souffrir. 
Il  faut  plus  de  vertus  cent  fois  que  pour  moum-. 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  l'ardeur  de  la  vengeance 
Entretient  des  lueurs  d'une  faible  espérance. 
Le  généreux  Zabas  aux  Romains  échappé. 
Dans  nos  communs  malheurs  Sapor  enveloppé. 
Tout  flatte  les  transports  de  mon  ame  inquitte. 
La  Perse  va  bientôt,  apprenant  ma  défaite. 
Pour  arracher  son  prince  à  d'odieuses  mains , 
De  soldats  aguerris  couvrir  les  champs  romains. 
Tu  sais  bien  que  Sapor,  digne  sang  d'Artaxerco  , 
Est  second  fils  du  roi  qui  règne  dans  la  Perse; 
Que  sou  père  voulut,  pour  cimenter  la  paix, 
Avec  les  nœuds  du  sang  nous  unir  à  jamais. 
Afin  que,  plus  à  craindre  en  rassemblantuosliain^s, 
IN'ous  n'eussions  d'ennemis  que  les  aigles  romaines. 
Il  proposa  d'unir  ma  fille  avec  son  fils  ; 
Ma  gloire  le  voulait ,  l'Etat  y  consentit  ;  - 
Et ,  destinant  dès-lors  un  héritier  au  trône  , 
Je  promis  à  Sapor  ma  fille  et  ma  couronne  : 
Je  l'adoptai  pour  fils  ;  et  le  roi  dès  ce  jour 
Envoya  ,  jeune  eucor,  ce  prince  dans  ma  cour. 

4  ^^ 
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Nourri  depuis  ce  temps  dans  le  métier  des  armes , 
11  voit  à  tout  moment  croître  Ismèue  et  ses  charmes  j 
Et  ce  jeune  guerrier,  charmé  de  ses  appas  , 
A  fait  naître  l'amour  au  milieu  des  combats. 
Je  -vis  avec  plaisir  cette  naissante  flamme, 
Qui,  conlirniaut  mou  choix ,  s'emparait  de  leur  ame  j 
Et  je  devais  bientôt  par  un  hymen  heureux 
Affermir  mon  empire  ,  et  couronner  leurs  feux  : 
Mais  du  ciel  irrité  la  suprême  puissance 
De  ces  cœurs  amoureux  détruit  l'intelligence; 
Sapor  voit  sans  espoir  enchaîner  dans  ce  jour 
Sou  bras  par  la  victoire  ,  et  son  cœur  par  l'amour. 

THÉOKE. 

Madame  ,  espérez  tout  d'un  retour  favorable  : 
Le  destin ,  quel  qu'il  soit ,  ne  peut  être  durable  ; 
De  cette  même  main  qui  verse  les  malheurs 
Le  ciel,  quand  il  lui  plaît,  vient  essuyer  les  pleurs; 
A  vos  plaintes  enfin  il  faudra  qu'il  se  rende; 
Attendez  tout  de  lui. 

ZÉNOBIE. 

Que  veux-tu  que  j'attende 
De  ces  injustes  dieux  de  la  vertu  jaloux , 
Qui  n'ont  pu  préserver  mes  fils  ni  mon  époux , 
Et  qui,  m'abandonnant  en  prenant  leur  défense  , 
N'ont  pas  justifié  l'ardeur  de  ma  vengeance  ? 
Que  veux-tu  que  j'attende?  hélas!  parle,  dis-moi. 
Ne  suis-je  pas  plus  prompte  à  me  flatter  que  toi  ? 
J'irai  (  voilà  le  sort  où  je  suis  destinée  )  , 
J'irai,  traînant  ma  honte ,  à  ce  char  encbainée , 
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À.a  milieu  des  faisceaux  ,  parmi  les  étendards  , 
De  Torgucilleux  Romain  rassemMer  les  regards! 
Spectacle  d'iufaniie,  esclave  confondue  , 
Des  rayons  du  soleil  je  soutiendrai  la  Tue! 
J'entends  déjà  les  cris  d'un  peuple  injurieux  , 
Qui  va  m'auéantir  de  la  voix  et  des  yeux: 
«  Est-ce  là ,  dira-t-il  ,  la  fîère  Zéuobie , 
Qui  devait  sous  ses  lois  tenir  Rome  asservie  ? 
Voilà  par  quel  triomphe  elle  vient  se  venger. 
Et  les  fers  qu'aux  Romains  elle  avait  fait  forger  !  .» 
Et,  tandis  que  mon  cœur  dans  les  douleurs  seuoie. 
Je  me  verrai  l'objet  de  la  publique  joie  : 
Des  vainqueurs  insultée,  aux  vaincus  en  horreur. 
Sur  moi  tout  l'univers  confondra,  sa  fureur  ! 
Ah!  j'en  frémis  déjà;  ma  vertu  terrassée 
Succombe  sous  le  poids  d'une  telle  pensée. 
Non,  je  ne  verrai  point  ces  détestables  jours; 
Que  plutôt...  Mais  rompons  d'inutiles  discours  i 
Écoutons  des  transports  dignes  de  mon  courago; 
Mettons  le  fer,  le  feu ,  le  poison  en  usage  , 
D'autres  moyens  encor.  Toi,  sans  perdre  de  temps, 
ya,  cours  à  Sabinus  ,  dis-lui  que  je  l'attends. 

SCENE    II. 

ZÉNOBIE ,  seule. 

Im[)atiens  transports  ,  eufaus  de  ma  vengeance. 
Qui  jetez  daus  mou  cœur  un  rayou  d'espérance  , 
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-Que  je  me  plais  d'entendre  au  gré  de  ma  fureur  î 

Murmurer  votre  voix  dans  le  fond  de  mon  cœur; 

Mais  VOUE  me  flattez  trop  ,  et  mon  ame  égarée 

ITe  suit  qne  la  fureur  dont  elle  est  enivrée. 

Slallieureuse  princesse!  où  vas-tu  t'emporter? 

De  quel  espoir  trompeur  te  laisses-tu  flatter  ? 

Ce  que  tu  n'as  pu  faire,  et  tant  de  rois  ensemble  , 

Avec  tout  les  soldats  qne  l'orient  assemble  , 

Quand  ton  bras  s'étendait  sur  cent  peuples  divers. 

Ta  veux  doncl'entreprendre,  et  seule,  dans  les  fersl 

Quels  secours  attends-tu  d'une  haine  impuissante? 

Xia  couronne  long-temps  sur  ton  front  fnt  flottante; 

Tu  n'as  pn  l'empêcher  de  tomber  en  éclats; 

Tu  n'as  pu  conserver  un  seul  de  tant  d'états,  , 

Et  tu  veux  d'un  vainqueur  mettre  le  trône  en  poudre  !  \ 

Ton  bras  snr  ses  lauriers  veut  allumer  la  foudre  ! 

Au  milieu  de  son  camp  ,  dans  le  sein  de  sa  cour. 

Tu  veux  que  Sabinns...  Ah!  fuyez  sans  retour, 

ïmpuissans  mouvemens  de  honte  et  de  colère  ! 

Le  ciel  dans  mes  malheurs  ne  veut  pas  que  j'espère; 

Quand  je  l'implorerais,  ce  ne  serait  qu'en  vain  ; 

A  mes  vœux  ,  à  mes  cris  il  est  toujours  d'airain. 

Tflais  pourquoi  de  ses  traits  voudrais-je  encor  me  plaindre  ? 

Trop  contente  en  effet  de  ne  pouvoir  plus  craindre. 

Je  ne  t'accuse  point,  ô  ciel  ,de  tes  rigueurs; 

Tu  m'as  rendue  heureuse  à  force  de  malheurs  ; 

Quelque  soit  le  courroux  dout  tu  m'as  poursuivie. 

En  me  persécutant ,  ta  fureur  m'a  servie  ; 

Et,  pour  fruit  de  tes  coups,  sans  nombre  confondus. 
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Je  me  trouve  eu  état  ds  n'eu  redouter  plus. 
Mais  quoi!  laissant  en  cris  exhaler  ma  vengeance  , 
3\'aurai-je  désormais  que  des  pleurs  pour  défense  ? 
IVou ,  non  ;  s'il  faut  tomber,  que  le  poids  de  mes  fers 
Eutraîue,  s'il  se  peut,  et  P«.ome  et  l'uuivers! 
Le  dessein  en  est  pris. 

SCENE    III. 

ZÉNOBIE,  THÉONE. 

ZÉNOBIE. 

Ah  !  reviens-douc  ,  Théone  , 
Calmer  l'impatience  où  mon  cœur  s'abandonne. 
Que  t'a  dit  Sabinus  ?  Viendra-t-il  dans  ces  lieux? 
Le  verrai-je  ? 

THÉOîfE. 

Bientôt  il  se  montre  à  vos  yeux  : 
Dans  ce  même  palais  je  l'ai  trouvé,  madame  ;        ^ 
Votre  ordre  et  votre  nom  ont  porté  dans  son  ame 
TJu  plaisir  dont  soudain  ses  yeux  ont  éclaté. 
Mais  pardonnez  madame  à  ma  témérité. 
Si,  suivant  trop  peut-être  un  transport  de  tendresse. 
Je  cherche  à  m'iuformer  du  trouble  qui  vous  presse. 
Aujourd'hui,  plus  sensible  à  vos  cruels  malheurs  , 
Le  temps  ne  fait  en  vous  qu'irriter  les  douleurs; 
De  vos  cris  plus  fréqueus  ces  voûtes  retentissent; 
De  pleurs  renouvelés  vos  beaux  yeux  s'obscurcissent 
Tout  me  fait  craindre  cncor  quelques  malheurs  uouveaua, 

G' 
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ZÉKOBrE. 

Tu  ne  reuds  pas  justice  à  l'excès  de  rues  maux , 
/Si  tu  crois  que  du  ciel  l'iujuste  barbarie 
De  ses  traits  courroucés  puisse  attaquer  ma  vie; 
Et  tu  ne  counais  pas  l'excès  de  mes  malheurs, 
Si  tu  crois  l'avenir  boa  à  sécher  mes  pleurs. 
Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  ordinaire 
S'évanouit  souvent  et  devient  plus  légère  : 
Mais  mes  maux  ne  sont  pas  de  ceux  qu'il  peut  guérir  ; 
Chaque  jour,  chaque  iustaut  ne  sert  qu'à  les  aigrir. 
Crois-tu  donc  qu'oubliant  la  gloire  où  j'étais  née 
A  ces  cruels  destins  je  me  tienne  enchaînée, 
Et  que  cent  fois  le  jour  par  des  chemins  divers 
Je  ne  songe  eu  secret  qu'à  m'échapper  des  fers? 
Que  dis-je  ?  est-ce  le  terme  oii  mou  courage  aspire  ? 
Non,  ce  n'est  pas  assez  de  me  rendre  à  l'empire; 
Trop  de  honte  en  un  jour  a  fait  rougir  mon  front; 
Théone,  il  faut  du  sang  pour  laver  mon  affront  : 
Si  je  n'en  puis  tirer  par  la  force  des  armes  , 
On  m'aime,espérons  tout  du  pou  voir  de  mes  charmes. 
Tu  sais  qu'après  un  siège  aussi  long  que  fâcheux  , 
Lasse  de  fatiguer  le  ciel  de  tant  de  vœux , 
Et  d'opposer  ces  mura  pour  toute  ma  défense  , 
Sans  force  ,  sans  secours  ,  même  sans  espérance  , 
Mes  plus  vaillaus  soldats  par  le  fer  immolés , 
Les  remparts  de  Palmire  aux  sillons  égalés  , 
Je  fus  contrainte  enfin ,  sans  bru  it,  presque  sans  suite^ 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  d'envelopper  ma  fuite, 
Et  d'aller,  m'arrachaut  au  bras  de  mon  vainqueur,. 
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Du  Perse  à  nioii  secours  exciter  la  lenteur  : 

Déjà  ,  tu  le  sais  bien  ,  ma  troupe  fugitive 

De  l'Euphrate  voisin  touchait  presque  la  rive; 

Déjà  je  me  croyais  échappée  aux  Romains  , 

Quand  Sabinus  conduit  par  de  plus  courts  chemins , 

De  iix  mille  chevaux  qui  bordaieut  le  rivage 

Au  milieu  de  la  nuit  me  ferma  le  passage. 

Je  ne  te  dirai  point  de  quel  déluge  alors 

Le  fleuve  vit  rougir  et  ses  flots  et  ses  Lords  ; 

Tu  sauras  seulement  que  dans  nos  mains  sanglantes 

Le  désespoir  rendit  nos  armes  plus  tranchantes: 

L'astre  qui  nons  luisait  de  tant  de  sang  pâlit , 

Et  le  jour  eut  horreur  des  crimes  de  la  unit. 

Mais  que  peut  la  valeur  quand  le  nombre  est  extrême? 

Je  cédai  sans  me  rendre;  et  Sabinus  lui-même. 

En  m'imposant  des  fers ,  adora  mes  appas  ; 

Et  mes  yeux  en  ce  jour  sureut  venger  mou  bras. 

Ilm'aime;  et,  dans  l'ardeur  du  courroux  qui  m'entraîne^ 

Son  amour  peut  servir  d'instrument  à  ma  haine  : 

Il  souffre  avec  regret  que  Firmiu  aujourd'ui 

De  bienfaits  et  d'honneurs  soit  plus  chargé  que  lui;. 

Ce  favori  nouveau  l'aigrit  et  l'importune  : 

TJuissons  nos  dédains  ,  notre  cause  est  commane  ; 

Je  me  flatte ,  et  mou  cœur... 


«s  SAPOR. 

SCENE    IV. 

SABINUS  ,  ZÉÎN'OBIE  ,  THÉONE. 

THÉOHE. 

Madame ,  le  voici. 

ZÉNOBIE. 

Va,  iaisse-nou3  ,  Théoue ,  uu  moment  seuls  ici. 

SCENE    V. 

ZÉNOBIE,  SABIKUS. 

SA-BINtlS. 

Madame  près  de  vous  par  votre  ordre  on  m'appelle  3 
Quel  excès  de  bonhenr,  quelle  heureuse  nouvelle  , 
Si  mes  soins  empressés  pouvaient  faire  en  un  jour 
Expirer  votre  haine ,  et  naître  votre  amour  ! 

ZÉîTOBIE. 

'A  quelque  emportement  que  m'ait  poussé  la  haine, 
îe  n'ai  haï  dans  vous  qu'un  fils  d'une  Romaiue  ; 
Dans  la  commune  horreur  vous  étiez  confondu  ; 
J'ai  toujours  cependant  reconnu  la  vertu  : 
Mais  plus  dans  uu  Romain  je  la  voyais  paraître  , 
Plus  je  sentais  ma  haine  en  mou  ame  s'accroître  : 
Et  cette  vertu  même  était  crime  à  mes  yeux  , 
Xorsque  je  la  trouvais  dans  uu  saug  odieux. 
Je  la  garde  aux  Remaius  cette  haijie  infîuie  ; 
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Voilà  tout  ce  qui  reste  encor  de  Zénobie; 
C'est  un  Lieu  qu'à  mou  cœur  on  n'ôtera  jamais. 
Mais,  sans  examiner  si  j'aime  ou  si  je  hais, 
.Tous  ,  prince  ,  expliquez-vous.  M'aimez-vous  ? 

SABINUS. 

Ali!  madame, 
Que  du  ciel  en  courroux  la  foudroyante  flamme  , 
Que  l'enfer  sons  mes  pas  s'ouvrant...  ! 

ZÉNOBIE. 

Je  vous  entends. 
Ce  n'est  point  en  discours  qu'il  faut  perdre  le  temps  ; 
Un  cœur  comme  le  mien  Lait  ces  secours  frivoles  : 
Je  prétends  qu'un  amant,  sans  l'aide  des  paroles  , 
A  travers  des  dangers  courant  se  faire  jour, 
Au  bruit  de  ses  exploits  m'apprenne  son  amour. 

SAEINtJS. 

C'est  par  mon  bras  aussi  que  je  prétends ,  madame  , 
Avec  des  traits  de  sangpeindre  à  vos  yeux  ma  flamme. 
Déterminez.  Faut-il,  en  vous  tirant  des  fers  , 
Vous  replacer  au  trône  aux  yeux  de  l'univers  ? 
Faut-il  sons  vos  drapeaux  aux  deux  bouts  de  la  terre 
Rallumer  le  flambeau  d'une  cruelle  guerre , 
Semer  par  tout  le  camp  la  discorde  et  l'iiorreur  ? 
L'amour  fera  pour  vous  l'effet  de  la  fureur; 
Et,  contre  le  Romain  armant  le  Romain  même... 
Madame,  à  ces  transports  counaîtrez-vous  si  j'aime  ? 

ZÉNOEIE. 

Depuis  cinq  ans  et  plus  l'orieut  sous  mes  lois 
D'une  cruelle  guerre  a  soutenu  le  poids. 
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Le  sort  serait  douteux  ;  ma  rapide  vengeance 
Offre  uu  plus  prompt  secours  à  mon  impatience  î 
Pour  servir  votre  amour,  et  mériter  mou  cœur. 
Il  faut  que  votre  bras  immole  à  ma  fureur... 

SABIÏTUS. 

Prononcez. 

ZÉIÏOEIE, 

Aux  transports  de  cet  ardent  courage , 
Je  le  crois  déjà  mort,  l'ennemi  qui  m'outrage. 

SABIS^US. 

IV'en  doutez  point,  madame;  il  mourra  de  mes  coups. 

ZÉNOBIE. 

La  victime  du  moius  sera  digne  de  vous. 

S'il  était  à  mes  yeux  une  plus  noble  tête , 

On  me  verrait  sur  elle  exciter  la  tempête  ; 

Mais  ,  depuis  mes  malheurs  ,  il  ne  s'offre  plus  rien 

Qui  paraisse  au-dessus  du  nom  d'Aurélieu  ; 

C'estluiqu'ilfaut  percer.  Quoi!  ce  grand  cœur  balance? 

Tous  ne  répondez  rien  !  Que  m'apprend  ce  silence? 

l^arlez. 

SAEIIÎUS. 

Madame,  hélas!  le  crime.., 

ZÉKOBIE. 


FiDi5se^. 


SA.BINUS. 

L'empereur... 

ZÉKOBIE. 

Quoi? 
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SABIIÎDS. 

Les  dieux...  Ab!  vous  me  haïssez 
Plus  que  tous  les  Roiuaius,  plus  que  l'eiupereur  même. 

ZÉNOBIE. 

Et  qui  vous  fait  juger  de  cette  horreur  extrême  ? 
Est-ce  doue  vous  jiaïr  que  de  mettre  eu  vos  maius 
Le  succès  importaut  de  mes  hardis  desseins  ? 
Qu'importe  que  l'amour  ou  la  haine  m'iuspire? 
N'est-ce  pas  vous  ouvrir  un  cl^M|iin  à  l'empire  ? 
Qu'espérez-vous  encor?  Quand  on  y  peut  monter. 
Est-il  quelque  moyeu  qu'on  ne  doive  tenter? 
Vous  n'aurez  pas  plutôt  embrassé  ma  vengeance, 
Que  l'orient  eu  vous  respectant  ma  puissance. 
Incertain ,  sous  le  joug  viendra  de  toutes  parts 
Se  ranger  eu  un  jour  près  de  vos  étendards; 
Vous  verrez  près  de  vous  les  brigauds  de  Syrie, 
Ce  qu'arme  de  soldats  l'uue  et  l'autre  Arabie , 
La  Perse,  sous  vos  lois  dressant  ses  pavillous  , 
De  ses  meilleurs  soldats  grossir  vos  bataillons; 
Les  habitans  épars  des  sommets  de  Nipliate  , 
Ceux,  qu'arrose  le  Tigre,  et  qui  boivent  l'Euphrate; 
Tous  ces  peuples  armés  sauront  dessous  vos  lois 
Contre  tout  l'univers  justifier  vos  droits. 
La  fortune  eu  ce  jour  au  trône  vous  appelle. 
Jamais  l'occasion  ne  peut  être  plus  belle  : 
La  discorde  partout  déchire  les  Romains  ; 
L'Italie  est  en  proie  aux  fureurs  des  Germains; 
Titricus  en  Espagne ,  aidé  de  Victorie  , 
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A  d'un  joug  importun  fini  la  barhane  ; 
Et  Firmus ,  ralliant  los  mécoutens  épars , 
Fait  sur  le  bord  du  Nil  flotter  ses  étendards. 
Vous  ne  répondez  rien!  Qu'ai-je  encore  avons  dire? 
Vous  êtes  insensible  aux  honneurs  d'un  empire , 
Aussi  bien  qu'à  ma  voix  qui  ne  vous  touche  pas. 
Si  le  troue  du  monde  a  pour  vous  peu  d'appas. 
Hélas  !  puis-je  espérer  que  quelques  faibles  charmes , 
Inutiles  secours  ,  ji^ues  et  faibles  armes  , 
Seront  de  quelque "Jirix  ,  exposés  à  vos  yeux; 
Que  les  coups  redoublés  d'un  sort  injurieux  , 
Que  les  cruels  malheurs  dont  je  suis  la  victime  ?... 

SABIKrS. 

Ne  peut-on  vous  venger,  hélas  !  que  par  un  crime? 

ZÉMOBIE. 

Non ,  ce  n'est  pas  le  crime ,  ingrat  !  qui  te  fait  peur; 

La  crainte  de  la  mort  saisit  ton  lâche  cœur. 

As-tu  frémis  toujours  à  cette  voix  austère 

Que  fait  entendre  au  cœur  une  vertu  sévère  ? 

As-tu  fait  autrefois  de  semblables  efforts 

Pour  dérober  ton  cœur  aux  horreurs  d'un  remords  ? 

C'est  donc  une  vertu  de  m' arracher  au  trône , 

D'enlever  sur  ma  tête  une  juste  couronne. 

De  mettre  dans  mes  mains  ,  pour  un  sceptre  ,  des  fers. 

Et  d'un  sang  innocent  inonder  l'univers  ? 

A  de  telles  vertus  ton  ame  est  toute  ouverte; 

Mais  quand  il  faut  saisir  l'occasiou  offerte 

Pour  purger  l'univers  d'un  tyiau  odieux. 
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Et  venger  en  un  jour  les  hommes  et  les  dieux , 
Qu'il  faut  briser  les  fers  d'une  reine  innocente, 
Et  rendre  la  veitu  du  vice  triomphante; 
Voila  ,  voilà  le  crime  et  les  lâches  forfaits 
Que  ton  cœur  innocent  ne  tentera  jamais! 
Va,  lâche,  mériter  les  feux  d'une  Romaine: 
Je  crains  plus  ton  amour  que  je  ne  fais  ta  haine  ; 
Je  rougis  que  mes  yeux  en  ce  jour  aient  blessé 
Un  cœur  que  cette  main  devrait  avoir  percé. 
Va  ,  cours  a  l'empereur  conter  ma  perfidie; 
Dis-lui  les  attentats  que  conçoit  Zéuohie: 
Mais  iiâte-toi;   peut-être  avant  la  fin  du  jour 
Le  désespoir  m'aura  vengé  de  ton  amOur, 

{^elle  sort.  ) 

SCENE    VI. 

SABIINUS,  seul. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends  ?  et  quelle  est  ma  disgrâce  ? 
A  quoim'engage-t-on?  Que  v<-ut-ou  que  je  fasse? 
Mol,  j'irai  mériter,  par  un  lâche  attentat. 
Les  titres  d'assassin,  de  perfide,  d'ingrat! 
Quoi!  l'on  verra  ma  main  ,  jusqu'alors  innocente,- 
Du  sein  d'un  empereur  st)rtir  t«»ute  fumante, 
D'uu  prince  qui  pour  moi  prodigue  ses  faveurs  ! 
Tîon,  je  ne  puis  penser  a  de  telles  horreurs; 
Tout  mou  saug  eu  frémit.  Trop  cruelle  princesse, 

4.  7 
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Faut-il  par  des  fureurs  vous  prouver  ma  tendresse? 
Si  pour  se  faire  aimer  il  n'est  que  ce  chemin , 
Laissez  du  moins  au  meurtre  accoutumer  ma  main 
Laissez-moi  m'essayer  sur  de  moindres  victimes  ; 
Et  ne  commençons  point  par  le  plus  noir  des  crimes. 


FIN    DU    PREMIER    ACÏV. 


ACTE   SECOND. 

SCENE    PREMIERE. 
AURÉLIEN,  SABINUS. 


Ouoi  !  seigneur,  quand  le  ciel  secondant  vos  guerriers^ 

Lui-mênae  au  champ  de  Mars  cultive  vos  lauriers , 

Au  milieu  des  faveurs  que  sa  main  vous  envoie, 

Votre  cœur  abattu  se  refuse  à  la  joie! 

Vous  seul ,  d'un  noir  cliagrin  partout  environné  , 

Plus  qu'aucun  des  vaincus  paraissez  consterné! 

Tout  rit  à  vos  désirs  :  dans  vos  mains  Zénobie 

Vous  répond  du  destin  du  reste  de  l'Asie  ; 

Et  César  maintenant  peut  nous  dire  ,  à«ou  choix, 

Combien  pour  sou  triomphe  il  destine  de  rois. 

AURÉLIEN. 

Cher  ami,  ce  grand  jour  éclairera  ma  honte; 

Et  parmi  tant  de  rois  je  crains  qu'on  ne  me  compte. 

SA.BINUS. 

Seigneur,  que  craignez-vous  ?  quelle  vaine  terreur 
Vous  dérobe  à  vous-même ,  et  saisit  votre  cœur  ? 
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Depuis  que  l'orient  est  joint  à  votre  empire 

Est-il  q-ielque  couquéte  où  votre  bras  aspire? 

Le  soleil,  trop  coûtent  d'éclairer  vos  états, 

Tîe  s'y  lasse  jamais  ,  et  ne  s'y  couche  pas  : 

Vous  coiiiraaudez .  seigneur,  du  coucbant  à  l'aurore  ; 

Le  Sovtbe  vous  révère  aussi  bien  que  le  Maure  ; 

Le  Tage  avec  le  Rhin  s'incline  devant  vous. 

Et  d'un  juste  tribut  honore  vos  genoux. 

D'où  naît  dans  votre  cœur  l'ennui  qui  vous  traverse  ? 

De  quelques  mouvemeus  soupçonue/.-vous  la  Perse  ? 

Et  tenant  daus  vos  fers  Zénobie  et  Sapor, 

Est-il  quelque  ennemi  que  vous  craigniez  encor? 

AURÉLIEW. 

Tf  on,  non,  je  ne  crains  plus  d'ennemis  que  moi-même  ; 
Cher  Sabinus,  enfin,  te  le  dirai-je  ?  j'aime. 

SABI>'CS. 

Vous  aimez!  vous,  seigneur,  à  l'amour  immolé  ! 

AURÉLIEH. 

Jamais  de  plus  de  feux  un  cœur  ne  fut  brûlé. 
Et  jamais  empereur,  suivi  de  la  victoire, 
Tfe  se  vit  jplus  a  plaïudre  au  comble  de  la  gloire. 
Pour  garantir  mon  cœur  d'un  funeste  poison  , 
3'appelle  à  mou  secours  ma  fierté,  ma  raison; 
J'oppose  à  mon  amour  mon  rang  et  ma  naissance, 
Le  sénat,  la  vertu,  vingt  aus  d'indifférence  : 
Hélas  !  tout  me  trahit,  et  me  quitte  en  un  jour. 
Fierté  ,  raison  ,  vertu,  tout  me  livre  à  l'amour. 
Oui,  je  te  l'avouerai,  depuis  cette  journée. 
Que  le  ciel  par  malheur  rendit  trop  fortunée. 
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Où  ton  bras  triomphant  ramena  dans  ces  lieux 
Une  princesse,  hélas  !  trop  cijaruiaute  à  mes  yeux; 
Je  ne  lue  connais  plus  ;  ma  grandeur  m'importune  ; 
Je  condamne  les  dieux  ,  j'accuse  la  fortune  ; 
J'erre  dans  cepa'ais,  inquiet,  incertain  ; 
Je  fuis,  mais  vainement,  j'ai  le  trait  dans  le  seiu. 
A  tout  moment  l'objet  dont  n  ou  ame  est  blessée 
Est  présent  à  mes  yeux  ,  et  flatte  ma  pensée  : 
En  vain  de  cet  objet  je  tâche  à  m'écarter, 
Je  veux  me  fuir  moi-même  et  ne  puis  m'éviter. 
Que  ue  la  laissais-tu,  la  princesse  orgueilleuse, 
Porter  aux  ennemis  sa  beauté  dangeieuse  ? 
Pourquoi  l'arrêtais-tu  sur  le  point  d'échapper? 
Pour  me  servir,  hélas  !  n'osais-tu  me  tromper  ? 
Ne  présumais-tu  pas  ,  en  voyant  tant  de  charmes, 
Que  la  victoire  uu  jour  me  coûterait  des  larmes? 
Et  ton  bras  pouvait-il,  la  mettant  dans  mes  mains  , 
Jamais  faire  un  présent  plus  funeste  aux  Romains  ? 

SABINUS. 

Dieuxl  qu'est-ce  que  j'entends  ?  Quelle  foudre  imprévue  ' 
Mou  ame  à  ce  revers  s'était-elle  attendue? 
Quoi  !  sur  uue  captive  attachant  vos  regards, 
Vous  pourriez  démentir  la  fierté  des  Césars  ? 

AURÉLIEN. 

Ah!  cruel,  qu'as-tu  fait? 

SABCNUS. 

Ce  que  je  devais  faire. 
Ce  qu'au  bien  de  l'État  il  était  nécessaire; 


j;8  SAPOR. 

Et  l'orient  soumis  à  vos  lois  pour  jamais , 
Assure  à  tout  l'empire  une  éternelle  paix. 

AURÉLIElf. 

Et  que  m'importe  ,  liélas!  le  repos  de  la  terre  ? 
Que  me  sert  d'étouffer  le  flambeau  de  la  guerre. 
Si  j'allume  eu  mon  scindes  feux  plus  violens, 
Et  dérobe  à  mon  cœur  le  repos  que  je  sens  ? 
Tout  l'orient  conquis,  l'Afrique  avec  l'Asie  , 
Ne  me  rendront  jamais  ma  liberté  ravie  ; 
Et  l'univers  entier  est  pour  un  empereur 
Trop  cher,  quand  il  le  doit  acheter  de  son  cœur. 
J'aime  cependant,  j'aime,  et  malgré  moi  mon  ame 
Est  en  proie  aux  fureurs  de  sa  nouvelle  flamme  : 
Ce  feu  trop  retenu  ne  peut  plus  se  celer. 
Et  je  ne  puis  enfin  et  me  taire  et  brûler. 
Rome,  dans  ce  moment,  et  l'armée  attentives 
Attendent  quel  sera  le  destin  des  captives  : 
Ce  jour  le  prescrira;  je  destine  au  soleil 
D'un  sacrifice  heureux  le  pompeux  appareil. 
J'attends  tout  de  tes  soins  :  va ,  que  le  camp  s'apprét* 
A  célébrer  l'éclat  d'une  si  grande  fête. 
Pour  rendre  à  l'univers  ce  jour  encor  plus  beau, 
L'hymen  en  nia  faveur  brûlera  son  flambeau  : 
Ismène  ,  dans  ces  lieux  par  mon  ordre  conduite  , 
Va  bientôt  de  sou  sort  par  ma  bouche  être  instruite  ; 
Je  l'attends.  Mais  on  vient.  Ma  gloire  et  mon  amour 
Se  reposent  sur  toi  de  l'éclat  de  ce  jour. 
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SCENE     IL 

AURÉLIEN  ,  FIRMIN. 

Hé  bien,  Firmin  ,  hé  bien!  verrai-je  la  princesse  ? 
Vieudra-t-elle  en  ces  lieux? 

FIRMIN. 

Seigneur,  elle  s'empresse 
A  remplir  vos  désirs,  et  bientôt ,  sur  mes  pas, 
Ismène  à  vos  regards  viendra  s'offrir. 

AURÉLIEK. 

Hélas! 

FIRMIK. 

Vous  soupirez,  seigneur, -et  votre  ame  abattue 
Semble  dans  ce  moment  redouter  cette  vue; 
Vous  tremblez! 

AURÉLIEir. 

Je  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 
Toute  ma  fierté  cède  au  feu  que  je  conçois  ; 
Et  l'amour,  me  forçant  à  rompre  le  silence. 
Par  ce  honteux  aveu  commence  sai  vengeance. 
Firmin,  je  fais  veuir  Ismène  dans  ces  lieux. 
Pour  soumettre  mou  cœur  au  pouvoir  de  ses  yeux, 
Lui  dire  qu'un  hymen  à  mes  jours  nécessaire 
Doit  nous  joindre  aujourd'hui. 

FIRMIir. 

Seigneur,  qu'allez-vous  faire  ? 
Vous  savez  que  l'empire  est  commis  à  vos  soins. 
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ACRÉLIEIT. 

Je  serais  plus  heureux  si  je  le  savais  moins. 

FIRMIN. 

Je  tremble  des  malheurs  que  le  ciel  tous  apprête. 
A  comhien  de  fureurs  offrez-voas  votre  tète  ? 
Je  vois  iH'jà,  seigueur.  vos  chefs  et  vos  soldats  , 
D'un  jiré'exte  appareut  couvrait  leurs  attentats. 
Et ,  se  uommaDt  tout  haut  ven£»eurs  de  la  patrie  , 
Obéir  en  secret  à  leur  propre  furie. 
La  haiue  des  Romains ,  ardens  à  se  venger, 
Ne  souffre  point  au  troue  aucun  sang  étranger  : 
Cent  massacres  fameux  en  out  teiutuotre  histoire. 
Vous  aurez  beau,  seigneur,  opposer  votre  gloire  , 
Des  m:>issons  de  lauriers  ,  votre  rang  ,  vos  vertus  , 
Des  rois  chargés  de  feis  ,  des  tyrans  abattus  : 
En  vain  de  ces  remparts  vous  voudrez  vous  défendre  ; 
Quand  la  liberté  parle  ,  on  ne  veut  rien  entendre. 
Le  B-omain,  att<^ntif  à  ses  premiers  destins , 
ÎTe  verra  plus  en  vous  que  le  sacg  des  Tarquins  ; 
Et,  cet  affront  rendant  ses  fureurs  légitimes, 
De  toutes  vos  vertus  il  vous  fera  des  crjmes. 

ACRÉLItlT. 

Ainsi  que  toi ,  Firrciiu  .  je  prévois  les  n^alheurs 
Où  d'uu  aveugle  «mour  m'exposent  les  erreurs  ; 
Mais  je  verr.iis  la  foudre  à  partir  toute  prête 
S'allumer  daus  les  cieux  et  meuacer  iria  tête  , 
La  foudre  et  ses  éclats  ne  pourraient  m'alarmer 
Le  sort  en  est  jeté,  j'ainie  ,  et  je  veux  a. mer. 
Que  le  sénat ,  jaloux  de  cet  hymeu ,  murmnrej 
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Qu'il  arme  l'univers  pour  venger  cette  injnre; 

Contre  tout  l'univers  je  soutieudrai  mes  droits. 

Et  saurai  me  soustraire  au  caprice  des  lois  : 

Je  tnaiutieudrai  sans  lui  l'iiouneur  du  diadème,* 

On  me  l'a  confié,  j'en  rends  com])te  à  moi-même  : 

Qu'on  s'en  rapporte  à  moi ,  la  gloire  des  Romains 

Ne  peut  être  remise  en  de  meilleures  mains. 

Depuis  que  j'ai  reçu  les  rênes  de  l'empire 

Aux  lois  de  mon  devoir  j'ai  pris  soiu  de  souscrire  ; 

Et ,  dans  ce  dur  chemin  où  j'ai  su  m'avaucer  , 

Ce  n'est  pas  s'égarer  que  de  s'y  délasser. 

FIRMIN. 

Oui,  seigneur,  jamais  Rome  en  un  jour  de  victoire 

De  traits  plus  glorieux  ne  marqua  son  histoire; 

L'éclat  dont  aujourd'hui  le  sénat  est  frappé 

N'est  que  de  votre  gloire  uu  rayon  échappé  : 

Mais  vous  devez  (;ucore  arracher  à  l'envie 

Les  traits  dont  elle  peut  atta«|uer  votre  vie. 

Ne  pas  vous  en  remettre  à  vos  neveux  déçus 

A  peser  vos  erreurs  avecque  vos  vertus. 

Du  chemin  de  la  gloire  on  ne  saurait  descendre 

Que  la  trace  n'eu  soit  difficile  à  reprendre  : 

En  vam  par  mille  exploits  on  a  su  s'avancer. 

Pour  un  égarement  il  faut  recommencer 

Il  ne  sied  qu'au  cœur  faible,  aux  hommes  ordinaires , 

A  se  lasser  bientôt  dans  ces  routes  austères  , 

Et  se  flatter  encor,  fiers  et  présomptueux  , 

Qu'un  seul  jour  de  vertu  peut  faire  un  vertueux. 

Ah  !  qu'il  est  beau,  seigneur,  au  vainqueur  de  la  terre. 
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Qai  dëchaîue  à  son  gré  le  démon  de  la  guerre, 
Qui  tient  tout  sous  ses  lois,  de  borner  son  pouvoir 
Au  terme  généreux  prescrit  par  son  devoir. 
De  laisser  sa  vertu,  seule  dans  la  balance, 
L'emporter  sur  le  poids  de  toute  sa  puissance! 

ATJRÉLIEN. 

Tous  tes  conseils  ,  Firmin,  ne  sont  plus  de  saison  , 

Et  mes  sens  égarés  ont  séduit  ma  raison; 

Une  secrète  voix,  qui  ne  saurait  se  taire  , 

Me  prescrit  mieux  que  toi  ce  que  je  devrais  faire  , 

Et  contre  cet  amour  m'aurait  fait  révolter, 

Si  mon  cœur  un  moment  avait  pu  l'écouter. 

Que  fais-je  cependant  dont  ma  gloire  s'offense? 

Me  voit-on  de  l'empire  oublier  la  défense? 

Quels  tyrans  sont  en  paix?  quels  Romains  sont  proscrit;,  ; 

Mes  arrêts  au  sénat  de  sang  sont-ils  écrits  ? 

L'univers  me  voit-il,  couvert  d'ignominie, 

Traîner  dans  le  repos  une  indolente  vie? 

Pour  fruit  de  mes  travaux ,  pour  prix  de  mes  exploits  , 

Je  ne  veux  qu'être  un  jour  arbitre  de  mon  choix. 

Suis-je  donc  du  séijat  ou  le  maître  ou  l'esclave  ? 

Attendrai-je  à  la  fin  qu'il  m'insulte  et  me  brave. 

Qu'il  décide  mon  sort  ?  Firmin,  n'en  parlons  plus  : 

L'amour  est  mon  vainqueur  ;  tes  soins  sont  superflus. 

Mais  on  vient.  Que  je  sens  de  trouble  dans  mon  ame  ! 
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SCENE    III. 
AURÉLIEN,  ISMÈNE,  FIRMIN  ,  THÉONE. 

AURÉLIEN. 

Souffrez  qu'à  vos  regards  je  m'offre  ici,  madame, 
Nou  plus  comme  autrefois  que  l'horreur  et  l'effroi 
Marquaient  partout  mes  pas  et  volaient  devant  moi: 
Je  viens,  plein  des  transports  d'une  flamme  iudiscrète. 
D'un  cœur  qui  vous  adore  avouer  la  défaite  , 
Me  mettre  dans  vos  fers ,  et  dire  à  vos  genoux 
Qu'il  n'est  plus  dans  ces  lieux  d'autre  vainqueur  que  vous. 

ISMÈNE. 

Seigneur,  un  tel  discours  a  de  quoi  me  surprendre  ; 
J'en  demeure  interdite ,  et  ne  le  puis  comprendre. 
Je  n'ai  pas  oublié  qu'un  funeste  revers  , 
Après  de  vains  efforts,  m'a  mise  dans  vos  fers  : 
Rebut  de  la  fortune,  esclave  infortunée, 
Je  sais  à  quels  malheurs  le  sort  m'a  condamnée  ; 
Et  le  plus  grand  de  tous,  sans  espoir,  sans  secours  , 
C'est  de  n'avoir  encor  vécu  que  peu  de  jours. 
Puis-je  au  milieu  des  fers  conserver  quelques  charmes  ? 
Toutlefeudemes  yeux  s'est  éteint  daus  mes  larmes; 
Et  je  les  punirais  si  leur  coupable  ardeur 
Avait,  eu  vous  touchant,  si  mal  servi  mon  cœur, 

AURÉLIEN. 

Madame,  je  sais  bien  qu'un  soupir  dans  ma  bouche 
Allume  votre  haine,  et  vous  rend  pUis  farouche; 
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Que  vous  changez  le  nom  d'empereur,  de  valoqueur. 

Eu  celui  de  tyran  tt  de  persécuteur  : 

Mais  eufiu  ,  si  jamais  dabs  une  ame  hautaine 

Par  un  effott  d'amour  ou  peut  vaincre  la  haine  , 

Malgré  tous  vos  dédains  .  je  suis  sûr  d'être  heureux. 

Madame,  on  n'a  jamais  ressenti  tant  de  feus  ; 

Et,  quel  que  soit  l'excès  de  votre  horreur  extrême. 

Votre  cœur  me  hait  moins  que  le  mien  ne  vous  aime. 

Si  c'est  assez  pour  vous  que  l'empire  romain  , 

Je  vous  l'offre  en  ce  jour,  madame,  avec  ma  main. 

I5MÈ5E. 

A  moi,  seigneur!  à  moi!  Songez... 

AURÉLIEX. 

A  vous ,  madame. 
Quel  don  plus  précieux  vous  prouverait  ma  flamme  ? 
Un  empereur,  bientôt  maître  de  l'univers, 
Serait-il  un  captif  iudigue  de  vos  fer»  ?* 

ISMÈKE. 

Je  l'avouerai,  seigneur,  une  telle  victoire 
IV'éblouit  point  me»  yeux  par  l'éclat  de  sa  gloire  ; 
Et  je  dois  reunncer  sans  peine  a  la  grandeur 
Qu'il  faudrait  acheter  aux  dépens  de  mou  cœur. 
Il  ne  m'est  plus  permis  d  accepter  de  couronne  , 
Si  Sapor,  plus  heureux,  a  mou  front  ne  la  donne  ; 
Et  même  le  présent  de  l'empire  romain 
M'est  odieux,  seigneur,  oifert  d'uue  autre  main. 

ALRiLIéIT. 

Que  m'apprenez-vous  donc  ?  et  que  m'osez-yous  dire? 
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Sapor  !,..  Si  de  sa  main  vous  atteudezTeippire  , 
Vos  vœux  avec  les  siens  vers  le  ciel  adresses 
Ne  seront  pas  encor  dans  ce  jour  exaucés. 
Je  crois  peu  que  l'état  où  le  ciel  l'abaudunue 
Soit  le  plus  court  cheuiin  pour  arriver  au  trône  : 
Je  pourrais  me  tromper;  et  pour  sortir  des  fers 
Peut-être  que  Sapor  a  cent  chemins  ouverts. 
Mais,  sans  trop  pénétrer,  peut-on  savoir,  madame, 
Par  quel  heureux  secret  il  a  touché  votre  ame  ? 
Car  enfin  vous  l'aimez. 

ISMÈNE. 
Seigneur,  jusqu'à  ce  jour 
Mon  cœur  ignore  encor  ce  que  c'est  que  l'amour. 
J'avouerai  seulement  qu'eu  ma  plus  tendre  enfance 
Quand  mes  jours  {)li*^sereius  coulaient  daus  l'innocence 
Une  mère,  avant  moi  formant  ces  nœuds  si  doux 
Me  choisit  de  sa  main  ce  prince  pour  époux. 
Depuis  ce  temps  ,  hélas  !  source  d'inquiétude  , 
Je  me  fais  de  le  voir  une  douce  habitude; 
Chaque  jour,  chaque  instaut  vient  irriter  l'ardeur 
Qui,  flattant  mes  désirs,  s'empare  de  mou  cœur. 
Quand  je  le  vois,  seigueur,  nue  furtive  joie 
Dans  mes  yeux  indiscrets  malgré  moi  se  déploie* 
Mon  cœur,  en  ce  moment,  de  plaisir  pénétré, 
Vole  au-devdut  de  lui,  daus  mon  sein  trop  serré  : 
Quand  je  ne  le  vois  plus  ,  une  langueur  secrète 
Entretient  le«  ennuis  d'une  flamme  inquiète; 
Et,  séduite  souvent  d'un  souvenir  flatteur, 
Je  le  cherche  et  lui  parle  eu  secret  dans  mon  cœur  ; 
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Mes  yéax  ne  s'ouvrent  plus  que  pour  voir  ses  alarmes, 
Que  pour  le  regarder,  ou  pour  verser  des  larmes  : 
Plus  sensible  à  ses  maux  que  je  ne  suis  aux  miens , 
Mes  fers  sont  à  mon  bras  moins  pesans  que  les  siens  ; 
Je  le  plains  plus  cent  fois  qu'il  ne  se  plaint  lui-même. 
Ah!  si  l'on  aime  ainsi,  j'avouerai  que  je  l'aime. 

AURÉLIEIf. 

N'en  doutez  point,  madame;  à  ces  signes  secrets 

Ou  reconnaît  assez  l'amour  et  ses  effets  ; 

Par  de  plus  doux  transports  il  ne  saurait  paraître. 

ISMÈI^E. 

J'ai  donc  senti  l'amour,  seigueur,  sans  le  connaître: 
A  ce  tendre  penchant  mon  cœur  accoutumé 
De  sa  naissante  ardeur  ne  s'est  point  alarmé  ; 
Trouvant  dans  mon  amour  mon  devoir  même  a  suivre. 
J'ai  commencé  d'aimer  en  commençant  de  vivre; 
Et,  le  temps  coufirmant  mes  feux  de  jour  en  jour, 
Sapor  n'a  plus  tenu  mon  cœur  que  de  l'amour. 
Je  ferais  plus  encor,  je  dounerais  ma  vie 
Pour  lui  rendre  un  moment  sa  liberté  ravie; 
Oui ,  prince  ,  je  te  l'offre,  et  je  meurs  à  tes  yeux; 
Puisse  ma  mort  calmer  la  colère  des  dieux  ! 
Trop  contente,  en  mourant,  de  te  le  pouvoir  dire; 
Ayant  vécu  pour  toi,  c'est  pour  toi  que  j'expire. 
Mais  ma  raison  s'égare  ,  et  je  me  sens  troubler. 
Seigueur,  en  ce  moment  je  croyais  lui  parler. 

AURÉLIEir. 

A  ces  égaremens  ,  à  ces  transports  ,  madame  , 
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Vous  m'instruisez  assez  des  ardeurs  de  votre  ame; 
Mais  apprenez  aussi  qu'un  empereur  romain 
West  point  accoutumé  de  soupirer  en  vain; 
Qu'un  amant  couronné  de  plus  d'un  diadème 
Prétend  être  entendu  quand  il  a  dit  qu'il  aime. 
Pour  ne  devoir  qu'à  vous  le  don  de  votre  cœur , 
J'oubliais  tous  les  noms  de  maître,  de  vainqueur; 
Et,  m'abandonnant  trop  aux  transports  de  mon  ame, 
Je  ne  me  suis  paré  que  de  ma  seule  flamme. 
Mais  ,  madame ,  un  momeut  songez  ce  que  je  puis , 
Qui  vous  êtes,  quel  est  Sapor ,  et  qui  je  suis  ; 
Songez  que  de  nommer  un  rival  qui  m'offense  , 
C'est  presque  de  sa  mort  prononcer  la  sentence  : 
Je  vous  laisse  y  penser. 

SCENE    IV. 

ISMÈNE,   THÉOKE. 

ismÈne. 

Théone,  qu'ai-je  dit! 
Quel  trouble  en  ce  moment  vient  saisir  mon  esprit! 
Quel  aveu,  quel  discours  est  sorti  de  ma  bouche! 
K'as-tu  pas  remarqué  cet  air  sombre  et  farouche, 
Ces  regards  incertains  ,  où  j'ai  lu  la  fureur. 
Et  les  jaloux  transports  qui  déchiraient  son  cœur. 
Il  mourra  donc  ,  Théone;  et,  parce  que  je  l'aime  , 
Il  faudra  que  ma  main  l'assassine  elle-même  ! 
C'était  peu  qu'en  ces  lieux  conduit  par  son  amour 
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Il  eût  abandonné  les  grandeurs  de  sa  cour; 

Que,  prodiguant  pour  moi  son  sang  avefc  sa  vie, 

Sou  bras  de  fers  boufeux  sentît  la  barbarie; 

Je  n'avais  pas  encore  assez  rempli  son  sort , 

Ef  j'étais  réservée  à  lui  donner  la  mort  ! 

Hélas  !  tout  me  trabit  ;  et  toi-même,  cruelle! 

Voilà  ,  voilà  l'effet  de  ta  main  criminelle  ! 

C'est  toi  qui  ce  matin  ,  par  des  soins  imprudens  , 

As  voulu  me  parer  de  ces  vains  ornemens  ; 

C'est  toi  qui ,  pnr  ces  nœuds ,  dont  l'appareil  m'offense , 

De  mes  clieveux  épars  as  dompté  la  licence; 

C'est  ce  zèle  indiscret  ,  que  je  n'approuvais  pas , 

Qui  rallume  l'éclat  de  mes  faibles  appas. 

Ab  !  que  tes  soins  cruels  me  vont  coûter  de  larmes  ! 

THÉOWE. 

Madame,  quelque  temps  suspendez  vos  alarmes. 
Le  ciel,  tn  ce  moment,  toucbé  de  vos  malbeurs, 
Se  prépare  à  tarir  la  source  de  vos  pleurs; 
Il  vous  ouvre  un  cbemin  pour  monter  à  l'empire; 
Il  ne  tient  plus  qu'a  vous. 

ISMÈNE. 

Ab  !  que  ra'oses-tu  dire  , 
CrueUe  ?  et  :usque-là  tu  peux  donc  me  baïr? 
Ta  boucbe,  avef'  ta  main,  s'em;>loie  à  me  trabir. 
J'irais,  du  \ai-i  éclat  d'un  empire  éblouie, 
Aux  yeux  de  l'univers  montrer  ma  perfidie! 
Et,  pour  Hu  faux  brillant,  je  vendrais  eu  un  jou» 
Fierté,  baine.  pa-ens,  gloire,  vengeance,  amour! 
Moi,  j'irais ,  me  couvrant  d'une  boute  éternelle , 
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Justifier  les  noms  d'ingrate,  d'iufidèle  ! 
Ah  !  périsse  en  mon  cœur  ce  dessein  odieux! 
Je  tremble,  je  frémis.  Que  plutôt  à  tes  yeux... 
Mais  allons  l'informer  de  tout  ce  qui  se  passe  ; 
Tâchons  de  détourner  le  coup  qui  le  menace: 
A  ses  mortels  ennuis  je  vais  mêler  mes  pleurs. 
Dieux!  devrait-il  s'attendre  encore  à  ces  malheurs? 


riN    Dr    SECOWD    ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE. 

SAPOR,    ISMÈNE. 


xLsT-TL  vrai?  le  croirai-je,  adorable  princesse  ! 
Quoi  !  votre  cœur  eDCore  à  mon  sort  siutéresse  ! 
Trahi  de  tous  côtés  ,  vaiDCu  de  toutes  parts. 
Je  puis  sans  vous  blesser  m'offrir  à  vos  regards  ! 
Vous  me  voyez  sans  peine;  et  ces  yeux  pleins  de  charmf 
Daignent  pour  moi  s'ouvrir  et  répaudre  des  larmes! 
Pour  moi  vous  préférei  la  honte  de  vos  fers 
Aux  honneurs  éclatans  de  cent  sceptres  offerts  ! 
Un  mot  changr-ait  l'état  de  votre  destiuée, 
Yous  remontiez  au  trône  auquel  vous  étiez  née; 
Et  le  ciel  aujourd'hui,  par  un  juste  retour, 
Veugeait  les  coups  du  sort  par  les  coups  de  l'amour  • 
Cependant ,  plus  sensible  au  feu  qui  vous  inspire. 
Vous  abandonnez  tout,  gloire,  gran.lt-ur,  empire; 
Pour  qui  ?  pour  un  captif  acrablé  de  malheurs. 
Qui  ue  peut  désormais  vouj>  offrir  que  des  pleurs , 
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D'un  troue  abandonné  frivole  récompense  ; 

Et,  pour  comble  dVimui  (j'en  rougis,  quandj'ypensejj 

Ce  prince  aimé  de  vous,  que  vous  favorisez, 

Ne  vous  rendra  jamais  ce  que  vous  refusez. 

ISMÈNE. 

Ah  !  prince,  dèslong-tempsparlesortpoursuivie. 
J'ai  prévu  les  malbeurs  qui  menaçaient  ma  vie. 
Et  j'ai  toujours  bien  cru  qu'il  fallait  m'exercer 
Au  mépris  des  grandeurs  où  j'allais  renoncer: 
Je  m'en  suis  déjà  fait  une  longue  habitude: 
Mais  mon  cœur  à  changer  n'a  point  mis  son  étude  , 
Et  je  n'ai  jarr;ais  cru  devoir  l'accoutumer 
Au  malheur  imprévu  de  ne  vous  point  aimer. 
Peut-être  à  mon  amour  me  laissé-je  séduire; 
Mais,  à  quelque  grandeur  que  m'élève  l'empire, 
Le  don  de  votre  coeur,  cher  prince ,  est  à  mes  yeux 
Un  présent  mille  fois  encor  plus  précieux. 

SAPOR. 

Songez-vous  qui  je  suis?  Ah  !  princesse  charmante, 
Mou  ame,  eu  ce  moment  sur  mes  lèvres  errante. 
Pour  s'échapper  de  moi  n'atteud  plus  qu'uu  soupir! 
C'est  trop  pour  uu  mortel  ressentir  de  plaisir; 
Arrêtez  ces  (orrens  où  mon  ame  se  noie  , 
Et  Sapor  n'est  pas  fait  pour  expirer  de  joie. 

ISMÈNE. 

Hélas  !  que  ces  plaisirs  vous  coûteront  de  pleurs  ! 
Mon  amour  est  pour  vous  le  dernier  des  malheurs  -, 
Craignez  que  l'empereur... 
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sAPoa. 

EU!  que pourrais-je craindre? 
Est-il  quelque  revers  ilout  je  puisse  me  plaindre? 
Hélas  !  quand  uue  fois  on  a  tu  vos  ajipas  , 
Il  n'est  plus  d'autre  mal  que  de  ne  vous  voir  pas  , 
Plus  de  bien  que  d'avoir  un  cœur  tendre  et  capable 
De  TOUS  aimer  autant  que  tous  êtes  aimable. 

ISMÈWE. 

Hélas  î  pour  tant  d'ardeur,  pour  prix  de  taut  d'amour. 

Que  fais-je?  je  conspire  à  tous  raTÏrle  jour; 

D'un  dangereux  riTal  j'aigris  la  jalousie. 

J'allume  ses  transjorts,  j'excite  sa  furie: 

Irrité  d'un  refus  qu'il  croit  iujuiieux. 

Il  veagora  sur  vous  le  crime  de  mes  yeux. 

D'une  secrète  horreur  mon  ame  prévenue 

Ne  jouit  qu'en  tremblant  du  bien  de  Tolre  Tue  : 

Je  crains  pourmoi,  pour  tous,  et,  lorsque  je  tous  vois,' 

Je  crois  toujours  tous  Toir  pour  la  dernière  fois. 

SAPOR. 

Pour  la  dernière  fois  !  trop  de  bonté,  madame  , 
Vous  presse  à  partager  les  ennuis  de  mon  ame. 
Un  prince  qui  n'a  pu  détourner  tos  malheurs 
Mérite-t-il  encor  de  causer  tos  frayeurs  ? 
L'uuivers  me  Terra  ,  Tictime  toujours  prête , 
Attendre  les  couteaux  suspendus  sur  ma  tête  : 
Un  mot  de  Totre  bouche ,  un  regard  de  vos  yeux  , 
Bépare  pour  toujours  un  sort  injurieux; 
Et  l'on  oublie  assez  son  iujuslice  extrême 
Lorsque  l'on  se  souvientseiUement  qu'on  vous  aime 
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ISMÈWE. 

Pour  détourner  les  maux  prêts  à  vous  opprimer 
Souyenez-Yous ,  hélas  !  de  ne  me  plus  aimer. 

SA.POR. 

Moi ,  ne  vous  plus  aimer  !  ma  tendresse  offensée 
Ne  soutient  point  l'horreur  d'une  telle  pensée. 
Moi  ,  ne  vous  plus  aimer!  et  quel  affreux  démon 
Verserait  dans  mon  cœur  ce  funeste  poison? 
Pourrais-je  imaginer  un  revers  plus  funeste? 
Je  vous  aime  ,  et  c'est  là  le  seul  bien  qui  me  reste. 
Hélas  !  j'ai  tout  pei^lu  ;  prêt  à  perdre  le  jour. 
Permettez-moi  du  moins  de  garder  mon  amour. 
Mou  cœur,  en  vous  faisant  un  ardent  sacrifice. 
Du  destin  courroucé  peut  braver  la  malice  : 
Pénétré  de  vos  feux,  c'est  vous  qui  m'animez  , 
Et  je  ne  vis  enfin  qu'autant  que  vous  m'aimez  ; 
Heureux  s'il  m'est  permis ,  en  dépit  de  l'envie  , 
De  finir  à  vos  pieds  ma  déplorable  vie  ! 

ISMÈWE. 

Hélas  !  qu'avez-vous  fait  ? 

SCENE   II. 

AURÉLIEN,  SAPOR,  ISMÈNE,  FIRMIN  , 
THÉONE. 


ISMENE. 

J'aperçois  l'empereur. 
Ciel ,  détourne  les  maux  que  présage  mon  cœur  ! 


94  SAPOR. 

A.URÉLIEIT. 

Je  vois  avec  chagrin  qu'eu  ces  lieux  ma  présence 
De  vos  ardeus  trans;iorts  calme  la  violence  : 
Si  j'avais  cru  troubler  des  entretieos  si  doux. 
Je  me  serais  gardé  de  m'offrir  devant  vous. 
Si  j'en  crois  lues  regards,  dans  l'excès  de  ce  zèle. 
Vous  lui  juriez,  madame,  une  amour  éternelle; 
Et ,  plein  du  même  feu,  je  crois  qu'a  votre  tour, 
Priuce  ,  vous  lui  juriez  uu  éternel  amour. 

SAroR. 

Vos  yeux  en  ce  momeutu'oul  point  su  vous  séduire; 
Tout  ce  que  sa  bouté  me  permet  de  lui  dire. 
Ce  que  j»euse  un  amant  de  ses  feux  pénétré. 
Ma  bouche  le  dirait  quand  rous  êtes  entré. 

AU:(ÉMEy. 

Mais  vous  ne  deviez  [)as,  pri-ice,  sifôt  suspendre 
Le  cours  impétueux  d'un  entretien  si  tendre; 
J'aurais  été  témoin  de  vos  «rdeus  discours. 

SAPOR. 

Si  j'en  crois  votre  bouche,  elle  use  de  détours. 

AURÉLIEX. 

le  n'en  ai  pas  besoin;  je  sai».  ce  que  peut  dire 
L'amonr  le  ['lus  puissant  quand  le  malheur  l'inspire: 
Mais,  prince,  je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit 
Quel  dangereux  rival  vous  traverse  et  vous  nuit. 
Vous  a-t-on  fait  savoir  qu'il  fallait  dans  votre  ame 
EtoufJer  les  ardeurs  d'une  indiscrète  flamme; 
Que  l'empire  d'un  cœur  que  le  sort  m'a  donné 
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Est  un  hien  qu'en  secret  je  me  suis  destiné  ; 
Qu'aucun  autre  que  moi  ue  doit  plus  y  prétendre? 

SArOR. 

3ui,  prince,  je  le  sais;  on  vient  de  me  l'apprendre; 
^lais  j'ignorais  encor  que  le  sort  des  comhats 
r*ût  disposer  d'un  cœur  ainsi  qu'il  f,ùt  d'uu  bras  , 
ït  que  les  mêmes  fers  dont  ou  ciiarge  une  tête 
dussent  toujours  d'une  ame  assurer  ia  conquête. 
1  est  vrai  qu'cik  tout  temps  un  puissant  empereur 
^  travers  cent  rivaux  se  fait  jour  da. s  un  cœur; 
fout  fléchit  devaut  lui,  tout  cède,  tout  fait  place; 
n'est  pour  une  murt*^l!e  encore  trop  de  grâce 
3e  recueillir  l'honneur  «l'uu  sévère  regard 
5ue  sa  bonté  sur  elle  a  jeté  par  hasard  : 
Vlais  il  est  certains  cœurs,  si  j'ose  ici  le  dire, 
3u'on  n'éblouirait  pas  par  l'otfre  d'uu  erai)ire  , 
It  qui,  dès  leur  uaissaiice  au  troue  accoutumés, 
Même  à  des  empereurs  pourraient  étr%  fermés. 

AURÉMtN. 

J'il  s'en  trouvait  quelqu'un,  une  juste  puissance 

Vl'assarerait  toujours  de  sou  obéissance  : 

Un  pouvoir  redoutable  eutraiue  a  soi  l'amour, 

SAFOR. 

C'est  ainsi  qu'on  emporte  un  cœur  en  cette  cour. 

AURÉLIEN. 

O'une  esclave  orgueilleuse  ou  sait  tirer  vengeance  j 
Et  l'on  y  sait  de  plus  réprimer  l'iiisoleuce. 

SAPOR. 

Insulte*,  triomphez:  peut-être  eu  d'autres  temp» 


gê  SAPOR. 

Vous  m'eussiez  épargné  ces  discours  insultans. 
Avantqu'aux  champs  fumans  d'Emesseet  deLarisse 
Le  ciel  de  mes  malheurs  se  fût  rendu  complice, 
Lorsque  vos  bataillons  étonnés  n'osaient  pas 
Soutenir  les  éclairs  du  fer  de  mes  soldats  , 
Incertain  du  succès  que  nous  devions  attendre  , 
Ces  mots  dans  votre  bouche  auraient  pu  se  suspendre: 
Ce  temps ,  dont  vous  pourriez  encor  vous  souvenir , 
Peut-être  malgré  vous  pourrait-il  revenir. 
AURÉLIEN. 

En  tous  temps,  en  tous  lieux,  en  me  voyant  paraître, 
Prince  vous  avez  dû  respecter  votre  maître  ; 
Et  d'un  mot  je  vous  puis  empêcher  de  revoir 
Ce  temps  qui  vainement  flatte  encor  votre  espoir. 

SAPOR. 

Le  coup  devrait  avoir  -prévenu  la  menace. 

AURÉLIEX. 

Le  coup  devrait  avoir  humilié  l'audace 
D'un  esclave  orgueilleux. 

SA.POR. 

Dites  mieux  ,  d'un  rival. 

ATJRÉtlEN. 

L'un  et  l'autre  en  ce  jour  mérite  un  sort  égal, 

Et  tous  deux  à  mes  yeux  ne  sont  que  trop  coupables. 

SAPOR. 

Peut-être  d'autres  yeux  me  sont  plus  favorables. 

AuaÉLiEir. 
Redoutez  leur  faveur. 
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Si.POK. 

Je  craius  plus  leur  couiT«ux,( 

AURÉLIEIT. 

Je  TOUS  trouve  Lieu  vain. 

SAPOR. 

Mais  du  moins  peu  jaloux^ 

▲URÉLIEIT. 

Prince, si  vousl'étier,  vous  seriez  inoius à  plaindre. 

SAPOR. 

D'un  rival  tel  que  vous  jesais  ce  qu'on  doit  craindre; 
Et  je  demanderais,  pour  être  satisfait , 
D'être  aimé  seuleuieut  autant  que  l'on  vous  Lait. 
(  il  sort.  ) 
ISMÈ»E  ,   a  Sapor  qui  sort. 
Prince,  que  dites-vous? 

SCENE    III. 

AURÉLÏEN  ,  ISMÉÎf  E  ,  FIRMIN  ,  THÉONE. 

ACRÉCIEN. 

Ah  !  c'est  trop  de  licence! 
C'est  trop  par  des  raisons  fatiguer  ma  constance  ! 
Laissons  de  mon  courroux  retentir  les  éclats  : 
Autant  que  l'ou  me  hait!.  . 

isaiÈiTE. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas. 

AtJRÉtltlî. 

Je  ne  le  crois  qae  trop  :  mais,  si  l'on  me  dédaigne; 

4.  9   > 


^8  SAPOR. 

Par  déplus  sûrs  moyens  j'obtiendrai  qu'on  me  craigne. 

Redouiez  les  transports  d'un  aveugle  courroux  ; 

Tremblez  pour  lui ,  madame ,  et  peut-être  pour  vous  : 

L'uu  et  l'autre  à  mes  yeux  est  déjà  trop  coupable, 

Lui  de  vous  trop  aimer,  vous  d'être  trop  aimable. 

Je  ne  vois  en  Sapor  qu'un  criminel  d'état  ; 

Tout  demande  sa  mort,  l'armée  et  le  sénat  ; 

Ce  n'est  plus  un  rival  que  mon  courroux  opprime, 

Je  dois  à  l'univers  cette  grande  victime; 

Et  je  rends  grâce  au  ciel  de  pouvoir  en  uu  jour 

Satisfaire  ma  gloire,  et  venger  mou  amoar. 

ISMÈlfE. 

Non  ,  le  ciel  ne  veut  point  une  telle  injustice; 
S'il  vous  demande  encore  un  nouveau  sacrifice , 
Qui  retient  votre  bras  ?  frappez,  qu'attendez-vous  ? 
Voilà  le  cœur  qui  doit  expirer  de  vos  coups. 

Déjà  Sapor  devrait  être  réduit  en  poudre  ; 
Maisje  veux  quelquetemps  suspendre  encor  la  fondre; 
Je  fais  plus  ,  je  vous  fais  arbitre  de  sou  sort; 
Vous  tenez  dans  vos  mains,  et  sa  vie,  et  sa  mort. 
Allez  le  voir,  madame,  et  lui  faites  entendre 
Qu'aux  droits  de  votre  cœur  il  ne  doit  plus  prétendre , 
Que  vos  feux  à  jamais  pour  lui  sont  consumés. 
Et  qu'enfin  aujourd'hui  c'est  moi  que  vous  aimez. 

ISMÈNE. 

Il  mourra  donc,  grands  dieux  !  Quoi!  ma  bouche  perfide 
Pourra  lui  proférer  ce  discours  parricide  ! 
Et  quand  je  le  pourrais ,  ah  !  ne  serait-ce  pas . 
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Loin  de  sauver  ses  jours  ,  araucer  son  trépas? 
Puisque  vous  et  les  dieux  voulez  cette  victime,' 
Vous  l'avez  commencé  ,  Unissez  votre  crime  : 
Si  sa  mort  est  l'objet  de  vos  lâches  desseins  , 
Qu'il  meure  par  vos  coups  et  non  pas  par  les  miens. 

AURÉtlEir. 
Enfin  par  la  pitié  ma  baiae  retenue 
Peut  avoir  désormais  toute  son  étendue. 
Vous  le  voulez,  madame,  et  je  vous  ferais  tort 
Si  je  m'intéressais  plus  que  vous  à  son  sort. 
Je  puis  donner  l'essor  à  ma  jusle  vengeance  : 
Armons-nous  ,  punissons  un  rival  qui  m'offense  ; 
Qu'il  meure!  Eu  le  voyant  sans  vie  à  vos  genoux, 
Madame,  en  ce  moment  n'en  accusez  que  vous. 
(  Il  «va  pour  sortir.  ) 
ISMÈNE  ,  l'arrêtant. 
Ah!  seigneur,  arrêtez  ;  je  suis  prête  à  tout  faire  : 
J'immolerai  l'amour  et  l'amant  pour  vous  plaire  : 
Je  vais  lui  prononcer  l'arrêt  de  son  trépas; 
J'y  cours  :  je  lui  dirai  que  je  ne  l'aime  pas. 
Que  je  ne  l'aime  pas  !  Eh  !  le  pourra-t-il  croire? 
Peut-être  daus  mes  yeux  il  lira  le  conrraire  : 
Mais  n'importe;  ma  bouche,  arrêtant  leurs  effets, 
Lui  dira  ,  s'il  le  faut  eucor  .  que  je  le  hais. 
Que  ne  ferais-je  point  pour  lui  sauver  la  vie  ! 

AURÉLIEîT. 

Ne  vous  figurez  pas  que  mon  ame  éblouie 
Parmi  ces  sentimens  n'aille  se  faire  jour  ; 


loo  SAPOR. 

A  travers  cette  haiue  ou  verra  votre  amour. 
C'est  pour  moi,  ie  l'avoue,  uue  fa  ble  victoire  ; 
Je  sais  d'un  tel  discours  ce  que  je  devrai  croire; 
Dans  cet  aveu  ooutraLiit,  source  de  votre  enoni, 
"Votre  bouche  est  pour  moi ,  votre  cœur  est  pour  lui. 
Mais  enfiu  je  vaincrai  l'orgueil  d'un  téméraire  ; 
Et,  pui.^que  vous  m'ôtez  tout  espoir  de  vous  plaire, 
Je  le  dirai,  cruelle!  il  m'est  presque  aussi  doux 
D'être  haï  de  lui,  que  d'être  aimé  de  vous. 

SCENE    IV. 

ZÉNOBIE,  AURÉLIFN,  ISMÈNE ,  FIRMIN, 
THÉONE. 

ZÉNOBIE,  à  Aurélien. 
Il  se  répand  un  bruit,  que  je  ne  crois  qu'à  peine: 
On  dit  que  dans  ce  jour  vous  épousez  ismène  ; 
Ce  bruit  de  bouche  eu  bouche  est  jusqu'à  moi  venu 
Et  daiis  tout  ce  palais  se  trouve  répandu. 
D'un  doute  qui  m'outrage  éclaircissez  mon  ame  : 
Épousez-vous  Ismène  ? 

AURÉLIEN. 

Oui,  dès  ce  jour,  madame. 

ZÉNOBIE. 

Et  ma  fille  pourrait  jusque-là  s'oublier! 

AtTRÉLIEN. 

Elle  yeut  bien  plutôt  noblement  b' allier. 
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ZÉNOBIE. 

Elle  y  consentirait  !  non  je  ne  le  puis  croire. 
Ma  fille  n'ira  point,  insensible  à  sa  gloire. 
Immoler  sa  vengeance,  et,  vous  donnant  la  main, 
Vendre  le  sang  d'un  père  à  son  lâche  assassin. 

(  a  Is/nène.  ) 
Monterait-elle  au  trône  où  le  corps  de  son  père 
Fait  le  premier  degré?  Que  prétend-elle  faire  ? 
Depuis  quaud ,  en  quel  lieu ,  comment ,  et  par  quels  droits 
Est-elle  devenue  arbitre  de  son  choix? 
Sapor  y  conseut-il  ?  m'avez  vous  consultée  ? 
La  voix  de  mon  époux,  l'avcz-vous  écoutée? 
Cette  plaintive  voix  qui  suit  par-tout  mes  pas  ? 
Et  vous  reproche  un  sang  que  vous  ne  venyezpas. 

ISMÈNE. 

Et  vous  aussi ,  madame  ?  Hélas  !  c'est  trop  de  peines. 

ZÉNOBIE. 

Non,  ce  n'est  point  mon  sang  qui  coule  dans  tes  veines  ; 
Je  ne  t'ai  point  portée  ,  ingrate,  dans  ce  sein. 
Et  tu  n'as  ,  en  naissaut,  sucé  qu'an  lait  romain  : 
Sout-ce  la  ces  transports  de  haine  et  de  vengeance 
Dont  j'ai  toujours  pris  soin  de  nourrir  ton  enfance  ? 
Est-ce  moi  qui  t'appris  à  trahir  en  un  jour 
Les  intérêts  du  sang  ,  et  les  droits  de  l'amour  ? 
Répoudâ  moi;  parle. 

ISMÈNE. 

Helas! 

ZÉHOBXE. 

Insensible  !  inhumaine  ' 


ïoa  SAPOR. 

Tu  soupires?  Voilà  les  trausports  de  ta  haine, 
Fille  indigne  d'un  nom  que  tu  ne  peux  porter  ! 

AURÉLIEN. 

Madame,  jusqu'à  quand  voulez-vous  m'insuHer  ? 

N'avez-vous  pas  assez  lassé  ma  patience  ? 

Dois-je  eucor  porter  loin  l'excès  de  ma  constance  ? 

Mais  ,  parmi  ces  discours,  dont  je  dois  être  las. 

Vous  m'instruisez  ,  madame;  et  je  ne  savais  pas 

Quand  répandant  sur  vous  un  rayon  de  ma  gloire 

Je  misse  à  votre  frout  une  tache  si  noire , 

Et  qu'un  sceptre  romain  ,  par  ma  main  présenté  , 

Fût  un  crime  pour  vous  à  la  postérité: 

S'il  faut  même  le  dire  ,  avec  un  œil  sévère 

Ma  fierté  dès  long-temps  avait  vu  le  contraire  ; 

Et,  soigneux  de  mou  nom  ,  j'ai  craint  jusqu'à  ce  jour 

D'intéresser  ma  gloire  en  ce  fatal  amour  : 

Mais ,  madame ,  aujourd'hui ,  plus  sensible  à  ma  flamme , 

L'amour  de  son  côté  vient  entraîner  mon  ame. 

Je  n'examine  point  ici  qui  de  nous  deux 

Hasarde  plus  sa  gloire  un  jour  chez  nos  neveux  : 

Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 

Je  le  veux  ,  je  l'ordonne,  et  cela  doit  suffire; 

Dussé-je  me  couvrir  d'un  affront  éternel, 

JPb  conduis  dans  ce  jour  votre  fille  à  l'autel. 

(  à  Ismène.) 
Vous  ,  madame  ,  arrêtez  l'effet  de  ma  puissance  : 
Mon  amour  est  encor  plus  fort  que  ma  vengeance  ; 
Tenez  votre  promesse.  Ici  tout  m'obéit  ; 
Ces  murs  me  rediront  ce  que  vous  aurez  dit. 
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SCENE    V. 
ZÉNOBIE  ,  ISMÉKE  ,  THÉONE, 

ZÉsrOBIE, 

Enfin  voilà  Tabîme  où  j'étais  attendue  ! 
Dieux  cruels!  voyez-moi,  suis-je  assez  confondue  ? 
Je  verrai  donc  ma  fille,  amenée  aux  autels  , 
Avouer  sa  faiblesse  aux  pieds  des  immortels  ! 
Mes  yeux  seront  témoins... 

ISMÈITE. 

Ah  !  de  grâce ,  madame , 
De  reproches  affreux  n'accablez  pas  mon  ame  : 
Victime  infortunée,  un  destin  malheureux, 
M'entraînant  à  l'autel ,  triomphe  de  mes  vœux. 
Plaignezplu  tôt  mon  sort  :  pour  sauver  ce  que  j'aime, 
J'immole  mon  amour,  je  m'immole  moi-même; 
Sans  ce  dur  sacrifice  et  cet  hymen,  héJas! 
Ce  jour  est  pour  Sapor  celui  de  son  trépas. 

ZÉSOBIE. 

Le  jour  de  son  trépas  !  dieux!  quelle  tyrannie! 

/  ISMÈNE. 

Aux  dépens  de  l'amour  il  faut  sauver  sa  vie. 

ZÉ>-OBIE. 

Le  barbare  ! 

ISMÈNE. 

Ah!  madame  ,  arrêtons  son  courroux. 


io4  SAPOR. 

ZÉNOBIE. 

AU!  périssons,  ma  fille  ,  et  Sapor  avec  nous; 
D'un  indigne  attentat  sauvons  notre  mémoire  : 
Nous  ne  vivons  déjà  que  trop  pour  notre  gloire. 
Tout  est  ici  suun;is  à  la  loi  du  trépas, 
Tfous  vivons  pour  mourir  :  mais  nous  neuaissonspas 
Avec  un  cœur  exempt  et  de  tache  et  d'offense 
Pour  en  trahir  jamais  la  sévère  innocence  ; 
C'est  pour  tous  les  mortels  un  dépôt  précieux 
Qu'ils  doivent  rendre  tel  qu'ils  l'ont  reçu  des  dieux. 

ISMÈNE. 

Quels  combats  ! 

SCENE    VI. 

ZÉNOBTE  ,  SABINUS  ,  ISMENE ,  THÉONE. 

SABINUS  ,  a  Zénohie. 
Je  vous  cherche,  et  ma  flamme  outragée 
Vous  promet  tout  madame;  oui,  vous  serez  vengée. 
Un  mouvement  secret  daus  le  fond  de  mou  cœur 
Accuse  ma  faiblesse  et  blâme  ma  lenteur  : 
Je  venge   mes  délais  par  mon  impatience  ; 
Vos  beaux  yt-ux  dans  mou  cœur  excitent  la  vengeance; 
Ce  cœur  d'aucun  r-^mords  ne  se  sent  combattu; 
Et  vous  servir,  madame,  est  servir  la  vertu. 

ZÉMOBIE. 

Quel  chaoijeii.pnt  soudain!  qui  cause  dans  votre  ame 
Ce  retour  daus>  iiiuu  cœur?... 
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SABIITUS. 

L'ignorez-vous,  madame? 
On  vous  aime  ;  on  me  tue  aujourd'hui  dans  ces  lieux  ; 
J'en  frémis,  l'empereur  vous  épouse  à  mes  yeui; 
Lui-même  il  m'a  chargé  de  l'éclat  de  la  fête. 
Détournons  les  éclats  de  ce  coup  sur  sa  tête. 
Prévenons  ses  desseins,  détruisons  ses  projets  ; 
Changeons  en  un  seul  coup  ses  lauriers  en  cyprès  ; 
Que  les  flambeaux  ardens  de  cet  hymen  célèbre 
Eclairent  les  momeos  de  sa  pompe  funèbre; 
Qu'il  périsse  à  vos  yeux. 

ZÉNOBIE. 

Prince  ,  je  vous  entends; 
Ce  soin  de  me  venger,  ces  nobles  sentimens  , 
Ces  transports ,  ces  fureurs  dont  votre  ame  est  saisie, 
Je  les  dois  à  l'amour  moins  qu'à  la  jalousie. 

SABINCS. 

Et  qu'importe,  madame,  a  qui  vous  les  deviez, 
Pourvu  que  le  tyran  tombe  mort  à  vos  pieds? 
Ce  généreux  cocrroux  confondu  dans  mon  ame 
Avec  l'emportement  de  l'ardeur  qui  m'enflamme 
Ne  vous  marque  que  tropl'amour  que  j'ai  pour  vous  ; 
Mon  cœur  est  amoureux  autant  qu'il  est  jaloux. 

ZÉNOBIE. 

Il  faut  vous  détromper  :  l'éclat  de  cette  fête. 
L'hymen  que  dans  ces  lieux  par  votre  ordre  on  apprête 
Ces  flambeaux  dont  votre  ame  a  conçu  tant  d'effroi , 
Tout  ce  que  vous  voyez  ne  se  fait  pas  pour  moi. 


to6  SAPOR. 

Si-BIWCS. 

Ne  se  fait  pas  pour  VOUS  !  et  pour  qui  donc,  madame  ? 
Quel  autre  objet  ici  peut  exciter  sa  flamme  ? 

zé:ïobie. 
Voilà  l'objet  fatal  et  les  coupables  yeux 
Où  l'empereur  a  pris  cet  amour  odieux, 
Amour,  plus  que  mes  fers,  dangereux  à  ma  gloire. 

SA-BINUS. 

Vous  voulez  m'abuser  :  non  je  ne  puis  vous  croire; 
Je  vous  écoute  moins  que  mes  transports  jaloux  ; 
Et  qui  vous  voit  enfin  ne  peut  ainjer  que  vous. 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  madame ,  il  faut  vous  satisfaire  ; 
Le  dessein  en  est  pris,  rien  ne  m'en  peut  distraire; 
Déjà  par  tout  le  camp  mes  fidèles  soldais 
Sont,  au  premier  signal,  prêts  à  suivre  mes  pas; 
Le  bruit  de  cet  bymen  qui  vient  de  se  répandre 
Me  fait  trouver  des  cœurs  prompts  à  tout  entreprendre  : 
Sévère  ,  Albin  ,  Plautus,  pleins  d'une  noble  ardeur, 
Des  momens  retardés  accusent  la  lenteur. 
Allons,  madame  ,  allons;  volons  à  la  vengeance. 
Déjà ,  plein  des  transports  de  mon  impatience , 
J'ai  couru  cbez  Sapor  en  venaut  dans  ces  lieux  ; 
Le  succès  du  complot  est  écrit  dans  ses  yeux. 
Je  vais  tout  préparer  pour  ce  grand  sacrifice. 
Et  contraindre  le  ciel  à  vous  être  propice. 

ZÉNOBIE. 

Ab!  suivez  les  transports  dont  vous  êtes  épris, 
Et  songez  que  mon  cœur  en  doit  être  le  prix. 

Fllf   DU   T&OISIÈME   A.CTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE    PREMIERE. 

ISMÈNE,  THÉONE. 


Uovais-je?  où suis-je?  hélas  !où  courous-nous  ,Tliéone  ■ 

Ma  raison  me  trahit ,  ma  vertu  m'abandonne; 

Mon  cœur  est  dévoré  des  plus  cruels  ennuis  : 

Je  cours  dans  ce  palais  sans  savoir  où  je  suis  ; 

Je  crains  d'y  rencontrer  un  malheureux  que  j'aime; 

Je  me  dérobe  au  jour  ;  je  me  cache  à  moi-même; 

Je  me  fuis  ,  mais  en  vain  ;  et  tout  ce  que  je  voi 

Me  reproche  mou  crime  et  s'arme  contre  moi. 

De  quel  front  de  Sapor  soutieudrai-je  la  vue. 

Si ,  de  ma  trahison  déjà  trop  confondue  , 

Je  n'ose  regarder  ce  palais  odieux 

Où  le  sang  de  mon  père  est  fumant  à  mes  yeux  ? 

Dieux!  que  deviendra-t-il ,  quaud  ma  bouche  cruelle 

Lui  marquera  l'état  de  mon  cœur  infidèle; 

Quand  il  m'entendra  dire  ,  interdit  et  confus  , 

«  Prince,  je  vous  aimais,  je  ne  vous  aime  plus; 

Je  ne  suis  plus  à  vous  ;  à  l'autel  entraînée , 
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Avec  votre  rival  j'unis  ma  destinée; 

Cet  hymen  se  célèbre  à  vos  yeux  ,  dan«  ce  jour  ; 

Et  je  vais  vous  trahir  par  un  effort  d'amour  ?  « 

Ah  !  plutôt  que  lui  faire  un  aveu  si  terrible  , 

Fuyous ,  fuyons  ,  Théone ,  au  sein  d'un  antre  horrible. 

Cachons-nous  dans  l'horreurdesplus  sauvages  lieux, 

Reuouçoos  pour  jamais  à  la  clarté  des  citux  : 

Viens,  Théone  ,  suis-moi.  Mais  quelle  horreur  m'emporte! 

Ne  me  kouvieut-il  plus  de  ces  fers  que  je  porte  ? 

Oîi  puis-je  aller,  grands  dieux  !  quels  chemins  sont  ouverts 

Hélas!  je  ue  puis  plus  me  cacher  qu'aux  enfers. 

THÉONE. 

Madame  ,  à  quelques  maux  que  le  destin  me  livre  , 
Ordonnez  de  mon  sort ,  je  suis  prête  à  vous  suivre  ; 
Prompte  à  briser  mes  fers,  je  marche  sur  vos  pas 
Sous  un  climaf  brûlant,  ou  sous  de  froids  climats  ; 
Soit  qu'en  ce  jour  fatal  vofre  ombre  fugitive 
Descende  pour  jamais  sur  la  funeste  nve  , 
J'irai... 

ISMÈNE. 

Non,  demeuroijs  :  en  quel  affreux  séjour 
Ne  porterais-je  pas  ma  honte  et  mon  amour  , 
Après  avoir  ciircu  le  desseiu  téméraire? 
D'épouser  en  ce  jour  l'assassiu  de  mon  père  ? 
Il  suffit  que  mou  crime  étonne  Tùuivers, 
Sans  en  aller  sitôt  infecter  les  eufers. 

THÉONE 

Madame  ,  jusqu'ici  votre  innocente  vie 
D'aucune  tache  eucur  ue  se  trouve  teruie  ; 


ACTE  IV,  SCENE  IL  ioi> 

Et  frustraut  l'empereur  du  don  de  votre  maiu  , 
Qui  peut  vous  reprocher... 

ismène. 

Quel  liorrible  dessein! 
Voilà  de  tes  conseils  l'ordiuaire  justice. 
Et  que  t'a  fait  Sapor  pour  vouloir  qu'il  périsse  ? 
Que  t'ai-je  fait ,  grands  dieux  !  par  quel  affreux  courroux 
Yeux-tu  que  contre  lui  je  tourne  eucor  mes  coups! 
C'est  donc  peu  contre  lui  que  la  rage  et  l'envie; 
L'amour,  pour  l'opprimer,  se  met  de  la  partie. 

SCENE    II. 

SAPOR  ,  ISMÈNE  ,  THÉOIN'E. 

ISMÈITE. 

Mais,  dieux  !  je  l'aperçois  ;  il  tourne  ici  ses  pas  : 
Dans  le  IrouLle  où  je  suis  ne  m'abandonne  pas. 

SAPOR. 

Enfin  le  ciel,  madame,  à  mes  vœux  moius  contraire. 
Luit  d'un  rayon  plus  pur;  il  permet  que  j'espère  ; 
Il  va  m'ouvrir  bientôt,  en  signalant  mes  coups. 
Le  moyen  de  mourir  ou  de  vivre  pour  vous. 
Sabinus  ,  dans  l'armée  excitant  sa  puissance. 
Des  Romains  courroucés  irrite  la  vengeance; 
Tout  le  camp  mutiné  s'arme  eu  notre  faveur. 
Et  mon  cœur  tout  entier  se  livre  à  la  fureur. 
Mais  que  vois-je ,  grands  dieux  !  et  quel  sombre  nuage 
Vient  obscurcir  l'éclat  de  votre  beau  visage  ! 
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Quel  changement  !  Pourquoi  détournez-vous  vos  yeux  ? 
Depuis  quel  temps  vous  suis-je  un  objet  odieux  ? 
C'est  Sapor  qui  vous  parle.  Ah  !  ma  chère  princesse, 
Jetezles  yeux  sur  moi. Quel  sombre  ennui  vous  presse  ? 
Vous  ne  me  dites  rien  !  Ciel  !  que  je  sens  d'effroi  ; 
Serais-je  donc  trahi?  par  qui?  comment?  pourquoi? 
L'aurais-je  pu  pAiser  ?  Quel  amour  !  quelle  glace  ! 
Est-ce  ainsi  que  vos  yeux  enflamment  mon  audace , 
Ces  yeux  où  je  venais  prendre  toute  l'ardeur 
Qui  devait  animer  et  mon  bras  et  mon  cœur  ! 
Je  vais  vous  arracher.. 

ISMÈNE. 

Hélas  !  qu'allez-vous  faire  ? 

SAPOR. 

Pour  vous  dans  les  hasards  je  cours  en  téméraire  ; 

Je  me  livre  an  destin  ;  quel  que  soit  le  danger. 

Sur  les  pas  de  la  mort  je  vole  vous  venger. 

Mon  courage  inquiet  depuis  long-temps  murmure 

De  n'avoir  du  destin  pu  réparer  l'injure; 

Et  je  suis  criminel  aux  yeux  de  l'univers 

De  vous  avoir  laissée  un  moment  dans  les  fers  ; 

Cet  univers  saura  que  ce  temps ,  ce  silence  , 

Servaient  à  méditer  une  illustre  vengeance. 

Et  que  ,  tout  malheureux  et  tout  abandonné. 

J'étais  digne  du  cœur  que  vous  m'avez  donné. 

ISMÈNE. 

Hélas  ! 

SÀPOR. 

Vous  soupirez,  je  vois  couler  vos  larmes. 
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Et  pourquoi  verse-t-ou  du  sang  avec  ces  armes  ? 
Cédons  à  la  fureur. 

ISMÈITE. 

Tournez  vos  premiers  coups 
Contre  ce  cœur  ingrat  qui  ne  peut  être  à  vous. 

SA-POR. 

Qui  ne  peut  être  à  moi!  Ciel!  que  viens-je  d'entendre? 

Quelle  secrète  horreur  dans  moi  va  se  répandre  ! 

L'ai-je  bien  entendu  ?  grands  dieux!  j'en  doute  encor 

Est-ce  Ismène  qui  parle  ?  ou  bien  suis-je  Sapor  ? 

Quinepeutêtreà  moi!  C'en  est  donc  fait,  madame  ? 
L'amour,  le  tendre  amour,  est  banni  de  votre  ame  ; 

Vos  sens  d'une  autre  ardeur  sont  enfin  prévenus  ; 

Vous  m'aimiez  autrefois,  et  vous  ne  m'aimez  plus. 

Ne  craignez  point  ici  que  ma  bouche  rebelle 

Vous  accable  des  noms  d'ingrate,  d'infidèle. 
Vous  fasse  souvenir  des  sermens  et  des  pleurs 
Dont  il  vous  plut  jadis  irriter  mes  ardeurs  : 
Non,  pour  vous  reprocher  votre  injustice  extréiJie, 
Je  ne  veux  exciter  contre  vous  que  vous-même  ; 
Au  lieu  de  condamner  votre  esprit  inconstant , 
Je  vous  pardonne  tout,  si  j'en  puis  faire  autant. 
Vous  me  quittez,  madame,  et  je  me  rends  justice; 
De  mes  cruels  malheurs  je  suis  le  seul  complice. 
Indigne  de  vous  plaire  et  de  vous  posséder, 
Méritais-je  ce  cœur  que  je  n'ai  pu  garder  ? 
Devais-je  me  flatter,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Que  toujours  insensible  aux  charmes  d'un  empire. 
Votre  amour  s'irritant  au  milieu  des  malheors , 
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Vous  oublîrlez  pour  moi  le  trône  et  ses  grandeors  ? 
Espérais-je  en  effet  que,  malgré  mille  obstacles^ 
Le  ciel  en  ma  faveur  prodiguât  des  miracles  ? 
Croyais-jeque  toujours...  Ah!  trop  long-temps  déçu. 
Malheureux  que  je  suis  !  je  ne  l'ai  que  trop  cru  ; 
Et  du  charme  imposteur  d'une  feinte  tendresse 
Je  me  suis  trop  flatté  d'une  fausse  promesse  , 
Ma  raison  prévenue  ,  et  mon  cœur  enchanté... 
Non,  je  n'étais  point  fait  pour  tant  de  cruauté. 

ISMÈNE. 

Etais-je  faite  aussi  pour  être  si  cruelle? 

SAPOR. 

Vous  étiez  faile  ,  liélas  !  pour  n'être  pas  fidèle; 

Vous  m'avez  abusé  d'un  espoir  trop  flatteur; 

Je  me  croyais  aimé,  j'adorais  mon  erreur. 

îiepo 11  viez-vouseucorquelqueteiiis  TOUS  contraindre? 

ISMÈKE. 

Hélas  I  couuaissez  mieux  eu  quel  temps  je  veux  féiudre. 

SAPOR. 

Je  ne  veux  rien  connaître;   assuré  de  mon  sort. 
Mes  vœux  les  plus  ardens  m'entraînent  à  la  mort  ; 
J'y  vais  avec  plaisir;  il  faut  du  sang,  madame  , 
Pour  achever  d'éteindre  une  importune  flamme  ; 
J'y  cours...  ismÈ^^e. 

Que  dites-vous?  ah!  quelle  aveugle  erreur 
Vous  fait  chercher  la  mort  avec  taut  de  fureur  ? 
Vivez  ;  si  vous  mourez  il  faut  que  je  vous  suive. 

SAPOR. 

Eh  !  pourquoi  voulez-vous  maintenant  que  je  vive  ? 
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Abandonné,  trahi,  désespéré,  vaincu. 
Madame  ,  en  cet  état  j'ai  déjà  trop  vécu. 

ISMÈNE. 

Quel  trouble  me  saisit  !  je  tremble  ,  je  frissonne. 
Ah  !  Théone  ,  fuyons  j  la  force  m'abandonne  ; 
Fuyons... 

SAPOR. 

Vous  me  fuyez  dans  ce  moment  fatal  î 
Vous  courez  vous  jeter  dans  les  bras  d'un  rival  ! 
Est-ce  ainsi  qu'autrefois  ,  sensible  à  mes  alarmes. 
Vous  me  voyiez  courir  dans  le  péril  des  armes  , 
Lorsque  ,  uous  séparant  par  de  tendres  adieux  , 
Vous  me  suiviez  long-temps  et  du  cœur  et  des  yeux? 
"iilc  fuyiez-vous  ainsi  quand  ma  main  fortunée 
Tenait  à  mes  drapeaux  la  victoire  enchaînée; 
Quand,  revenant  vainqueur,  j'étalais  à  vos  pieds 
Les  débris  de  l'orgueil  des  rois  humiliés  , 
Des  javelots  Lrisés,  des  aigles  menaçantes 
Du  sang  des  ennemis  encore  dégouttantes. 
Des  faisceaux  arrachés,  mille  et  mille  étendards. 
Dignes  fruits  d'un  héros,  cueillis  an  champ  de  Mars  ? 
Tout  couvert  de  lauriers,  et  tout  brillant  de  gloire, 
Je  ne  me  réservais  ,  pour  prix  de  la  victoire  , 
Que  le  plaisir  charmant  de  vous  la  raconter. 
Et  vous,  madame,  et  vous  ,  celui  de  l'écouter. 
Pour  qui  donc  ai-je  mis  tant  de  villes  eu  cendre  ? 
Pour  qui  coulait  le  sang  que  l'on  m'a  vu  répandre  ? 
Vous  ne  l'ignorez  jjas  ;  j'allais  de  vos  parens 
Apaiser  par  mou  sang  les  màues  murmurans. 

lO* 


ti4  SAPOR. 

Ce  n'était  pas  assez  qu'aux  plaines  de  Larissa 

Mou  bras  leur  eût  offert  uu  sanglant  sacrifice , 

Et  que  vous  eussiez  vu  leurs  sillons  désolés 

Blauchis  des  ossemens  dont  ils  étaient  comblés  ; 

C'était  peu  que,  traînant  les  borreurs  de  la  guerre. 

De  vastes  flots  de  sang  j'eusse  rougi  la  terre  , 

Il  me  fallait  encorpar  de  plus  grands  travaux 

Changer  l'ordre  du  ciel,  faire  rougir  les  eaux. 

Leur  apprendre  à  couler  par  des  routes  nouvelles. 

Vous  le  savez;  vos  yeux  sont  des  témoins  fidèles; 

L'Oronte  a  vu  deux  fois  ses  flots  précipités  , 

De  cadavres  romains  dans  leur  cours  arrêtés , 

Remonter  vers  leur  source,  et,  cherchant  un  passage, 

S'égarer  dans  les  champs  voisins  de  son  rivage. 

Quel  fruit  de  mes  travaux,  grands  dieux  !  N'en  parlons  plus  ; 

Mes  regrets  aussi  bien  seraient-ils  superflus. 

O  ciel!  tu  me  devais  un  destin  moins  barbare  ! 

Mais  calmons  la  fureur  qui  de  mon  coeur  s'empare. 

Gui,  madame,  trahi,  percé  de  mille  traits. 

Je  sens  que  je  vous  aime  encor  plus  que  jamais. 

ISMÈNE. 

.Vous  m'aimeriez  encor  !  non,  je  suis  trop  coupable. 

SAPOR. 

Pour  ne  me  plus  aimer,  êtes-vous  moins  aimable  ? 

ISMÈNE. 

iVengez-vous  par  la  haine  ;  armez  votre  courroux. 

SA.POR. 

Pour  me  venger,  hélas  !  quel  chemin  m'oaTrez-yoas  ? 
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ISMERE. 

Je  le  dirai  pourtant  :  du  destiu  poursuivie. 
Je  devrais  être  plainte,  et  non  être  haïe. 
Vous  le  saurez  un  jour. 

SAPOR. 

Ah  !  dans  mon  désespoir 
Votre  bouche  déjà  m'en  a  trop  fait  savoir  : 
Ne  m'apprenez  plus  rien  ;  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
Je  ne  vous  retiens  plus  ,  allez  chercher  l'empire; 
Tandis  que  d'autre  part  ,  en  proie  à  la  fureur. 
Je  vais,  pour  me  venger,  chercher  un  empereur. 
Qu'il  me  tarde  de  voir  mon  bras  ^  de  sang  avide , 
Se  perdre  dans  le  sang  du  traître,  du  perfide  ! 
Lorsque  dans  les  combats  je  signalais  mes  coups. 
Je  n'étais  qu'amoureux,  je  n'étais  point  jaloux  : 
Par  les  coups  de  l'amour  j'ai  commencé  ma  vie. 
Faisons  ici  sentir  ceux  de  la  jalousie; 
Le  champ  nous  est  ouvert ,  il  faut  se  signaler. 
Croel  !  tu  périras  ,  et  ton  sang  va  couler. 

ISMÈNE. 

AU  dieux  !  que  dites-vous  ? 

SAPOR. 

En  vain  votre  tendresse. 
Tremblante  pour  ses  jours,  à  son  sort  s'intéresse; 
Il  moarra  de  mes  coups  ;  j'irai  chercher  son  cœur. 
Mais  ,  hélas!  pardonnez  à  ma  juste  fureur 
Si,  pressé  du  transport  d'une  jalouse  rage. 
Je  ne  respecte  point  votre  divine  image. 
Si  je  perce  ce  cœur  pour  effiacer  de»  traita , 
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Ailleurs  que  dans  le  mieu,  iuCdels  (a) ,  imparfait? 
Et  si ,  l'amour  rendant  ma  fureur  légitime. 
J'immole  en  me  frappant  une  double  victime. 

ISMÈNE. 

Sortons  d'ici  ,  Théone  ;  je  me  sens  accabler; 
Je  tremble,  je  cliancelle  ,  et  je  ne  puis  parler. 

SCENE     III. 

SAPOR,  seul. 

Enfin  dépouillons-nous  d'une  feinte  apparence  j 
Déchirons  maintenant  ce  voile  de  constance 
Où  ma  faiblesse  a  su  si  loug-temps  se  cacber  ; 
Il  n'est  plus  de  témoins  pour  nous  la  reprocher  : 
Ouvrons  enfin  la  scène,  exposons  à  la  vue 
Les  seatimens  secrets  d'une  ame  toute  nue. 
Eclatez  ,  mes  regrets,  trop  long-temps  retenus; 
Je  vais  mourir  bientôt ,  je  ne  me  plaindrai  plu3- 
Voilà  pour  quel  usage  ou  me  laissait  la  vie  ! 
Ciel ,  tu  me  réservais  à  cette  perfidie  ! 
Eh  bien!  es-tu  content?  La  fortune  et  l'amonr 
M'ont-ils  assez  joué  l'une  et  l'autre  à  leur  tour? 
O  trop  flatteur  espoir,  détruit  dans  sa  naissance!' 
A  quel  poiut  se  réduit  toute  mon  espérance! 
Je  vais  mourir;  et,  pour  comble  d'horreur,  hélas  l 
Ismèue  est  infidèle ,  et  ne  me  plaindra  pas! 

(a)  U  fallait  infulèks- 
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Je  ne  vous  verrai  plus,  ingrate  eucore  aimahle; 
Je  ne  vous  verrai  plus  !  Quel  mot  épouvantable  ! 
Je  tremble,  je  frémis,  je  sens  couler  mes  pleurs. 
AU  !  qui  peut  exciter  ces  indigues  terreurs  ? 
Est-ce  la  mort ,  grands  dieux  !  qui  cause  mes  alarmes  ? 
Est-ce  l'amour  trahi  qui  m'arracbe  des  larmes  ? 
Je  ne  sais  ,  mais,  bêlas!  renonce-t-on  au  jour. 
Quand  on  ne  peut  encor  renoncer  à  l'amour  ? 
Qui  pourra  vous  aimer  autant  que  je  vous  aime. 
Quand  ,  de  vos  cruautés  m'étant  puni  moi-même  , 
Je  serai  descendu  dans  l'infernale  borreur? 
Mais  quel  transport  jaloux  s'élève  dans  mon  cœur? 
Quoi  1  l'on  vous  aimera  (j'en  frémis  quand  j'y  pense)  , 
Et  je  ne  vivrai  plus  pour  venger  cette  offense! 
Eh  !  de  quels  soins  cruels  viens-je  ici  m'affliger  ? 
Ismèue  encor  vivra,  c'est  trop  pour  me  venger. 
Elle  a  pu  me  trahir,  l'ingrate!  sera-t-elle 
Pour  un  nouvel  amant  plus  que  pour  moi  fidèle? 
Tion,  je  serai  vengé  dans  le  sein  du  trépas  : 
Mais ,  tandis  que  je  vis ,  vengeons-nous  par  mon  bras  ; 
Quel  autre  mieux  que  moi  punirait  cet  outrage? 
Que  l'amour  dans  mon  cœur  se  convertisse  en  rage  : 
D'un  orgueilleux  rival  allons  percer  le  flanc  , 
Et  noyons  son  amour  dans  les  flots  de  son  saug. 
Courons,  qu'attendons-nous?  qu'il  périsse... 


iiS  SAPOR. 

SCENE    IV. 
SAPOR ,  ZÉNOBIE. 

SA.rOR. 

Ah!  madame, 
Venez  voir  le  désordre  et  l'horreor  de  mon  ame  ; 
Venez  considérez  l'état  où  l'on  m'a  mis  : 
Vous  ne  direz  jamais  quels  sont  mes  ennemis. 
Le  jour  m'est  à  présent  une  peine  cruelle  : 
Je  suis  trahi,  madame;  Ismène  est  infidèle, 
Tsmène  votre  fille!  etdans  quel  temps  Pgrauds  dieux! 
Lorsque  je  vais  verser  tout  mon  sang  à  ses  yeux. 
Et  que  mon  bras ,  armé  pour  se  rendre  justice. 
Des  deslins  ennemis  va  dompter  la  malice. 
Ah  !  que  ne  suivait-elle  encor  quelques  momens 
Le  cours  toujours  trompeur  de  ses  déguisemens  ? 
Par  pitié,  pour  le  moins,  que  ne  me  laissait-elle 
Dans  l'erreur  où  j'étais  de  la  croire  fidèle  ? 
Que  ne  se  faisait-elle  encor  un  peu  d'effort  ? 
Les  dieux  u'allaient-ils  pas  ordonner  de  ma  mort  ? 
J'aurais  abandonné  ma  languissante  vie 
Avecque  plus  d'amour  et  moins  d'ignominie. 

ZÉA'OBIE. 

Prince,  calmez  l'excès  de  vos  ressentimens  ; 
Le  temps  attend  de  vous  d'autres  emportemens. 
D'un  tyrannique  amour  déplorable  victime  , 
Jkia  fille  est  malheureuse ,  et  voilà  tout  sou  crime. 
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Son  iufidélitc,  dans  ce  jour  malheureux. 

Bien  plus  que  sa  coustance ,  a  fait  briller  ses  feux  ; 

D'amour  et  de  terreur  son  ame  combattue 

A  de  tendres  frayeurs  s'est  à  la  fin  rendue  : 

Une  loi  trop  cruelle  arrachait  un  discours 

Qu'elle  ne  prononçait  que  pour  sauver  vos  jours. 

Non  que  je  veuille  ici,  trop  pleine  de  tendresse  , 

Faire  grâce  à  l'amour,  et  cacher  sa  faiblesse: 

Si  de  meilleurs  conseils  avaient  été  suivis, 

Ma  fille,  vous  ,  et  moi ,  nous  serions  tous  péris  , 

Plutôt  qu'un  lâche  aveu  fût  sorti  de  sa  bouche  ; 

Mais  enfin  ,  plus  sensible  à  l'ardeur  qui  la  touche, 

Ismène  a  consenti,  dans  ce  funeste  jour  , 

Pour  sauver  son  amant ,  d'immoler  son  amour. 

SAPOR. 

Ah!  que  me  diles-vous  ?  est-il  bien  vrai ,  madame  ? 
A  ce  flatteur  espoir  puis-je  livrer  mon  ame  ? 
Quoi,  malgré  ses  froideurs,  Ismène  dans  son  cœur 
Aurait  désavoué  ce  discours  imposteur  ? 
Ces  sentimens  trompeurs,  arrachés  par  la  feinte, 
N'étaient  que  des  effets  d'amour  et  de  contrainte  ? 
Ah!  pardonnez  ,  Ismène  ,  à  mon  aveuglement  ; 
Pardonnez  aux  transports  d'un  trop  crédule  amant; 
Je  vous  crois  criminelle,  et  je  suis  seul  coupable. 
Vous  ne  serez  jamais  à  mes  yeux  plus  aimable, 
Maiuteuant  que  je  sais  le  prix  de  vos  combats  , 
Que  quand  vous  me  direz  que  vous  ne  m'aimez  pas. 
Mais  peut-être,  madame,  une  pitié  secrète, 
J^lus  que  la  vérité,  dans  mon  malheur  vous  jette  : 


rao  SAPOR. 

Car  eufiu  deux  amaus  ,  en  cette  extrémité  , 
De  la  feinte  aisément  percent  l'obscurité. 
Hélas!  d'un  seul  soupir  elle  eût  calmé  l'orage, 
Dissipé  mes  frayeurs,  rassuré  mon  courage.  ' 
Eh  !  contrainte  à  tenir  un  discours  odieux , 
Sou  cœur  ne  pouvait-il  s'exprimer  par  ses  yeux  ? 

ZÉ3ÎOEIE. 

Tout  mentait  dans  Ismène ,  et  ses  regards  timides 
Craignaient  d'en  trop  apprendre  à  des  témoius  perfides  ; 
Ou  l'observait. 

SA-POR. 

Madame,  ah!  que  m'apprenez-vous  ? 
On  l'observait ,  grands  dieux  !  Ah  !  courons ,  hâtons-nou^ 
Nos  projets  sont  détruits;  tout  est  perdu  ,  madame. 
Hélas  !  dans  les  transports  qui  déchiraient  mon  ame , 
Je  n'aurai  pu  me  taire  ;  on  saura...  j'aurai  dit... 
Je  sens  que  dans  mou  cœur  l'espoir  s'évanouit  : 
Tout  est  perdu,  madame,  et  je  vous  ai  trahie. 
Quel  malheur!  quelrevers!  dieux!  quelle  est  donc  ma  vie 
Tous  mes  momens  ne  sont  qu'un  éternel  retour 
De  la  crainte  au  dépit ,  de  la  rage  à  l'amour. 
Allons,  courons  finir  mes  jours  et  ma  misère. 
Ciel ,  je  ne  serai  plus  l'objet  de  ta  colère  ! 
Il  ne  te  reste  plus  contre  moi  qu'un  seul  trait  ; 
Je  l'attends  :  tonne  ,  frappe ,  et  je  suis  sati:>fait. 

ZÉKOBIE. 

Il  n'est  plus  temps  ici  de  se  répandre  en  plaintes  , 
Défendez  votre  cœur  contre  ces  vaines  craintes  ; 
Que  ce  nouveau  malheur ,  et  peut-être  incertain , 
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Ne  serve  qu'à  hâter  les  coups  de  votre  maiu. 
Dans  mon  appartenieut  Sabiuus  va  se  rendre  ; 
De  ses  soins  empressés  nous  devous  tout  attendre  ; 
Nous  avons  des  amis  touchés  de  nos  malheurs  , 
Et  la  pitié  n'est  pas  éteinte  eu  tous  les  cœurs. 
Enflammé  par  l'amour,  animé  par  la  gloire , 
Prince  ,  je  crois  vous  voir  voler  à  la  victoire. 

SAPOR. 

Allons  ,  madame,  allons  ;  le  succès  est  certain  , 
Si  je  puis  seulement  avoir  le  fer  en   main. 


Pllf    DU    QUATRIEME    ACTE. 


II 


ACTE  CINQUIÈME.         | 


SCENE    PREMIERE. 

ZÉNOBIE,  ISMÈNE,  THÉONE. 

ZÉNOBIE. 

iN  ov ,  non,  vous  n'irez  point  ;  qu'il  vienne  ici,  s'il  l'ose 
Achever  cet  hymen  que  son  cœur  se  propose  , 
Vous  arracher  des  bras  d'une  mère  en  fureur. 
Il  est  plus  d'un  chemin  pour  aller  à  son  cœur  ; 
Mon  bras ,  mieux  que  vos  yeux... 

ISMÈNE. 

L'ardeur  de  la  vengeance 
Est  un  faible  secours  contre  tant  de  puissance. 
Que  pourront  nos  efforts  ? 

ZÉNOBIE. 

Eh  bien!  cours  à  l'autel, 
Va  verser  sur  ton  front  un  opprobre  éternel  ; 
Mais ,  avant  de  partir,  vois  ces  voûtes  sanglantes 
Du  meurtre  de  ton  père  eucor  toutes  fumantes  ; 
Vois  ce  palais  rempli  du  nom  de  tes  aïeux  ; 
Tout  reproclie  tou  crime  à  tes  perfides  yeux. 
Si  de  ces  mouumens  exposés  à  ta  vue 
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Ton  ame  en  ce  moment  n'est  assez  confondue , 
S'il  te  faut  des  objets  empruntés  chez  les  morts 
Pour  aller  dans  ton  cœur  exciter  des  remords 
Ombre  de  mon  époux  (a) 


SCENE    II. 
ZÉNOBIE  ,  ISMÈNE  ,  SAPOR ,  THÉOKE. 

SAPOR. 

Je  cède  enfin,  madame,  à  mon  impatience; 
Les  momens  sont  trop  lents ,  je  cours  à  la  vengeance. 
Sabinus  ne  vient  poiut ,  il  faut  l'aller  clierclier  ; 
C'est  trop  long-temps  ici  l'attendre  et  se  cacher; 
Il  est  temps  maintenant  que  le  ciel  se  déclare. 
Quel  que  soit  le  trépas  que  le  sort  me  prépare  , 
Je  mourrai  satisfait  si  d'un  coupable  cœur. 
Eu  versant  tout  mon  sang,  je  puis  laver  l'erreur. 
Dans  le  temps  que  pour  moi  votre  tendresse  éclate. 
Je  vous  crois  infidèle  ,  et  je  vous  nomme  ingrate. 
Dans  ce  moment  pourtant,  vos  yeux  en  sont  témoins. 
J'étais  plus  malheureux,  je  n'en  aimais  pas  moins; 
Et,  n'accusant  que  moi  d'une  fausse  inconstance, 
Je  vous  gardais  toujours  un  re*te  d'innocence  : 

(«)  On  a  cherché  vainement  dans  les  ouvrages 
mauuscrits  de  Reguard  ce  qui  manque  eu^cet  eu- 
droit  ;  et,  ne  l'ayant  pu  recouvrer,  ou  a  été  obligé 
de  laisser  la  scène  telle  qu'elle  est. 
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Non  que  par  ces  raisons  je  veuille  m'excuser; 
Peut-être  qu'un  moment  j'ai  pu  vous  accuser  ; 
Et  ce  cruel  moment,  dont  le  retour  m'accable, 
A  vos  yeux  pour  toujours  doit  me  rendre  coupable. 
Ab  !  périsse  un  soupçon  né  de  mon  désespoir. 
Et  le  crédule  cœur  qui  le  peut  concevoir  ! 
Je  vole  l'en  punir.  Vous  m'aimez,  je  vous  aime; 
Rien  ne  peut  mieux  venger  l'amour  que  l'amour  même  : 
Je  m'arracbe  à  vos  yfiux  ;  vous  ne  me  reverrez 
Que  triomphant ,  ou  mort. 

ISMÈNE. 

Ah  !  prince  ,  demeurez  ; 
Je  tremblepour  vos  jours  :  aux  coups  de  la  tempête 
Laissez-moi  présenter  une  moius  chère  tête. 
Si  je  vous  exposais  aux  horreurs  du  danger. 
Ce  serait  me  punir  bien  plus  que  me  venger  ; 
Et,  quoique  vos  périls  m'apportassent  des  charmes. 
Je  serais  mal  payée  encor  de  mes  alarmes  : 
D'autres  me  vengeront. 

SA.POR. 

Madame,  à  cet  emploi 
Que  vous  me  refusez  qui  destinez-vous  ? 

ISMÈNE. 

Moi. 

Dans  les  nobles  transports  du  courroux  qui  m'anime. 
Si  je  vais  à  l'autel,  ce  n'est  plus  eu  victime  ; 
J'y  cours  pour  immoler  un  tyrau  odieux  ; 
Et  mou  bras  va  venger  le  crime  de  mes  yeux. 
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SAPOR, 

Je  renonce,  à  ce  prix,  madame,  à  la  vengeance  ; 
Vous  allez  à  l'autel  flatter  sou  espérance  : 
Ah!  quand  il  y  devrait  expirer  de  vos  conps. 
Mon  cœur  de  sou  bonheur  serait  eucor  jaloux. 
3Von  ,  laissez-moi,  madame,  achever  mon  ouvrage: 
Moi  seul  j'espère  tout  du  feu  de  mon  courage  ; 
Et ,  si  je  ne  remets  l'Orient  sous  vos  lois  , 
Je  dispense  les  dieux  d'appuyer  mes  exploits. 

SCENE    III. 

AURÉLIEN,  ZÉNOBIE,  ISMÈNE,  SAPOR, 
THÉONE  ,  FIRMIN  ,  gardes. 

ZÉNOBIE. 

Quel  coup  de  foudre  affreux  !  dieux  !  quel  revers  funeste  i 

ISMÈNE. 

Ciel ,  conservez  Sapor,  j'abandonne  le  reste. 

AURÉLIEN. 

Non ,  prince ,  il  n'est  pas  temps  encor  de  partir  ; 

Sabinus  doit  ici  vous  venir  avertir  ; 

Je  viens  vous  en  porter  les  dernières  nouvelles  : 

Son  supplice  déjà  sert  d'exemple  aux  rebelles  ; 

Et  le  vôtre  bientôt  instruira  l'univers 

Qu'il  n'est  que  ce  chemin  pour  sortir  de  mes  fers. 

Et  vous  ,  madame  ,  et  vous  ,  l'objet  de  ma  faiblesse. 

Voilà  donc  de  quel  prix  vous  jiayiez  ma  tendresse  l 

A  cet  illustre  emploi  vous  destiniez  ses  jours, 
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Quand  vos  larmes  tantôt  m'en  detnaudaientle  cours. 
Ah  !  c'est  trop  sous  l'amour  faire  gémir  la  gloire. 

SAPOR. 

Par  quel  aveuglement  aurais-tu  donc  pu  croire 

Que  Sapor  pût  jamais  former  d'autre  dessein 

Que  de  briser  ses  fers  et  te  percer  le  sein  ? 

Je  te  le  dis  encor,  pour  assurer  ta  vie 

Il  faut  qu'auparavant  la  mienne  soit  ravie  ; 

Quels  que  soient  mes  destins,  librebu  chargé  de  fers. 

Je  prétends  te  haïr  même  au  fond  des  enfers. 

Que  tardes-tu,  barbare,  à  m'y  faire  descendre  ? 

Tes  bourreaux  sont-ils  prêts  ?  Tu  risques  trop  d'attendre  ? 

Crains,  tant  que  je  respire,  un  coup  mal  arrêté. 

AURÉLIEW. 

Ainsi  bientôt  mes  jours  seront  en  sûreté. 

SAPOR. 

Le  plus  affreux  trépas  n'a  rien  dont  je  pâlisse. 

ISMÈIÎE. 

Et  vous  pouvez ,  seigneur,  commander  qu'il  périsse  ? 
Il  n'est  point  criminel ,  c'est  moi  qui  dois  périr. 

SAPOR. 

Pourquoi  m'enviez-vous  la  gloire  de  mourir  ? 
Accordez  à  mes  vœux  cette  grâce,  madame  ; 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  le  prix  de  ma  flamme) 
Et  mourant  eu  ce  jour,  à  vos  yeux  et  pour  vous , 
Quel  autre  sort  ailleurs  pourrait  m'étre  plus  doux  ? 
Je  triomphe ,  un  rival  à  mou  sort  porte  envie. 
Tout  le  regret  que  j'ai  d'abandonner  la  vie 
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Vient  de  t'y  voir  eiicor  ;  c'est  un  crime  pour  moi 
D'eu  sortir  sans  punir  un  tyran  tel  que  toi. 

AURÉr-IEW. 

C'est  trop  d'un  orgueilleux  suspendre  le  supplice. 
Tes  jours  sont  à  leur  fin  :  gardes  ,  qu'on  le  saisisse. 
Firmin  ,  obéissez. 

ISMÈIÎE. 

Ah  !  s'il  meurt  aujourd'hui. 
Seigneur,  ordonnez  donc  que  je  meure  avec  lui. 
âapor...  Mais  il  me  quitte,  hélas  ! 

SArOR. 

Vous  soupirez! 
Vous  m'aimez ,  et  je  meurs  ;  je  meurs ,  et  vous  pleurez. 
Trop  heureux  en  mouraut  de  causer  vos  alarmes  ! 
Et  mon  sang  est  cent  fois  trop  payé  de  vos  larmes. 
Adieu,  belle  princesse,  adieu. 

SCENE  IV. 

AURÉLIEN,  ZÉNOBIE,    ISMÈNE ,   THEONE, 

SUITE. 
ISMÈWE. 

Quelle  injustice! 
Sapor,  vous  me  quittez  ponr  courir  au  supplice. 
Arrête ,  cher  amant ,  je  vole  sur  tes  pas 
M'uuir  à  toi  du  moins  dans  le  sein  du  trépas  ; 
Tu  ne  mourras  pas  seul.  Retirez-vous,  perfides  ; 
Laissez-moi  l'arracher  à  des  mains  parricides. 
Et  vous  offrir  un  cœur  que  vous  puissici  percer  ; 
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Traîtres,  éloignez-vous.  Mais  je  ne  puis  passer. 
Ceu'est  donc  que  pour  moi  qu'on  devient  pitoyable  : 
On  punit  l'innocent,  on  pardonne  au  coupable. 
Ail!  seigneur,  suspendez  un  arrêt  plein  d'horreur  ; 
Ordonnez  de  ma  main,  disposez  de  mon  cœur  : 
Par  ces  sacrés  genoux ,  que  je  tiens ,  que  j'embrasse , 
Détournez  sur  moi  seule  un  coup  qui  le  menace  ; 
Au  nom  de  ce  qui  fut  le  plus  cher  à  vos  yeux  , 
Au  nom  de  notre  hymen ,  seigneur,  aunom  des  dieux  ! 

ZÉNOEIE. 

Finissez  un  discours  dont  ma  fierté  murmure, 
Ma  fille  :  une  faveur  est  pour  nous  une  injure 
Lorsque  notre  ennemi  la  dispense  à  nos  soins  ; 
Nous  pourrions ,  vous  et  moi ,  l'eu  haïr  un  peu  moins  ; 
Et  les  jours  de  Sapor,  quelque  amour  qui  nous  presse , 
Seraient  trop  achetés  d'une  telle  faiblesse. 

ISMÈWE. 

Madame,  en  ce  moment  peut-être  ce  héros 
Rend  les  derniers  soupirs  sous  le  fer  des  bourreaux, 
Ah!  cruels  !  de  quel  saug  vous  arrosez  la  terre  ! 
Barbares, redoutez  les  éclats  du  tonnerre; 
Suspendez  vos  couteaux,  désarmez  vos  fureurs. 
Ah!  seigneur!  Mais  je  vois  vos  secrètes  horreurs  : 
Pfon,  vous  ne  voulez  pas  que  ce  héros  périsse; 
Yotre  cœur  désavoue  une  telle  injustice  ; 
Je  le  sais  ,  je  le  vois.  Ah  !  parlez,  courez  tous , 
Allez  vous  opposer  à  ces  iudignes  coups  ; 
L'empereur  vous  l'ordoune,  allez  ;  j 'y  cours  moi-même. 
Seigneur.  . 
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SCENE    V. 

FIRMIN,  AURÉLIEN,  ZÉNOBIE,  ISMÈNE, 
THÉONE. 

ISMÈNE. 

Mais  ,  dieux  !  Firmin..,  Mon  horreur  est  extrême, 
(à  Firmin.  ) 
Àh  !  barbare  !  c'est  vous  dout  les  secours  trop  lents... 
C'estvous,..Sapor  est  mort!  Oh  ciel!  il  n'est  plus  temps! 
Hëlas  ! 

AURÉLIEIT. 

Quelle  raison  près  de  moi  te  rappelle? 
Le  camp  a-t-il  déjà  vu  le  sang  d'un  rebelle  ? 
Sapor  vit-il  encor  ?  quelqu'un  m'a-t-il  trahi? 
Explique-toi. 

FIRMIIT. 

Seigneur,  vous  êtes  obéi; 
Et  sa  mort  dans  ces  lieux  est  déjà  répandue. 
Sapor  s'était  soustrait  à  peine  à  votre  vue  , 
Que,  brûlant  d'arriver  au  lieu  de  son  trépas. 
Son  ardeur  devant  nous  précipitait  ses  pas  ; 
Quand ,  bientôt  parvenu  sous  ces  pompeux  portiques 
Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  bustes  antiques  : 
«  Arrêtons-nous  ici,  dit-il;  c'est  dans  ces  lieux 
Qu'à  ces  bustes  chéris  j'expose  mes  adieux. 
Vous,  héros,  qui,  couverts  d'une  éternelle  gloire. 
M'avez  vu,  comme  vous  ,  suivi  de  la  victoire  i 
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Offert  à  vos  regards  ,  il  doit  m'être  bien  doux 
De  répandre  le  sang  que  j'ai  reçu  de  vous  , 
Pfe  l'ayant  pu  verser  dans  le  sein  de  la  guerre.  >» 
Aussitôt ,  d'un  effort  plus  prompt  que  le  tonnerre  , 
Nous  le  voyons  saisi  du  fer  d'un  des  soldats  ; 
«  Lâches,  retirez-vous,  qu'on  ne  m'approche  pas, 
Dit-il  ;  je  veux  ici  vous  épargner  un  crime  , 
Et  porter  seul  des  coups  dignes  de  la  victime.  » 
A  ces  mots  se  taisant,  d'une  intrépide  main 
Il  enfonce  le  fer  promptement  dans  son  sein  ; 
Il  se  perce,  son  saug  par  deux  canaux  bouillonne. 
Ce  spectacle  sanglant  n'offre  rien  qui  l'étonné; 
Il  sent  glisser  en  lui  la  mort  sans  se  troubler. 
Et  lui  seul  sans  effroi  voit  tout  son  sang  couler  : 
Mais  bientôt,  d'un  visage  où  la  mort  était  pemte. 
Le  regard  languissant  et  la  voix  presque  éteinte  : 
«  Je  meurs  enfin,  dit-il ,  et  les  dieux  l'ont  permis; 
Aurélien  peut  vivre ,  il  n'a  plus  d'ennemis. 
Vous,  Ismène...  »  A  ce  mot,  qu'à  peine  il  a  pu  dire  » 
Ce  prince  s'affaiblit,  chancelle  ,  tombe,  expire. 
Je  l'ai  laissé  ,  seigneur,  sans  forces  étendu. 
Parmi  les  flots  de  sang  qu'il  avait  répandu; 
Il  ne  vit  plus  enfin. 

AURÉLIEir. 

Le  trépas  d'un  seul  homme 
Affermit  pour  jamais  la  puissance  de  Rome  : 
Je  u'ai  plus  rien  à  craindre  enfin  ;  et  dans  ce  jour 
J'assure  d'un  seul  coup  mon  troue  et  mon  amour. 


ACTEV,  SCENE  V.  i3i 

ISMÈNE.        ^ 

Il  est  mort,  et  je  vis  ,  et  je  respire  encore! 
Et  je  te  vois,  cruel!  Tu  m'aimes,  je  t'abhorre. 
Ce  n'est  qu'avec  le  fer  que  tu  touches  un  cœur. 
Monstre  que  les  enfers  out  produit  en  fureur! 
I\loigne-toi ,  barbare;  évite  ma  présence; 
Crains  que  Sapor  ne  vive  cucore  en  ma  vengeance. 
J'aurais  déjà  puni  tes  lâches  attentati, 
Si  de  ton  sling  impur  j'osais  souiller  mon  bras; 
Dans  les  frémissemens  de  mon  horreur  extrême 
Je  n'ose  t'approcher  pour  te  percer  moi-même; 
Je  réserve  ma  main  pour  un  plus  noble  emploi  : 
Lâche,  voilà  le  coup  que  je  gardais  pour  toi. 

(  elle  se  tue.  ) 

ZÉNOBIE. 

Que  vois-je  ?  juste  ciel  ! 

AURÉLIEN. 

Quel  spectacle  effroyable  1 

ZÉWOBIE. 

L'aurais-je  dû  penser  !  Quel  coup  épouvantable  ! 

AURÉLIEN. 

Ismène  ,  hélas  !  Ismène... 

ISMÈNE. 

Ah  !  ne  m'approche  pas  ; 
J'irai  sans  ton  secours  dans  la  nuit  du  trépas. 
Je  te  laisse  en  mourant  un  noble  exemple  à  suivre  : 
J'aimais  ,  j'aimais  Sapor,  je  n'ai  pu  lui  survivre  ; 
Si  tu  m'aimes  ,  suis-moi  dans  le  séjour  affreux;. 
Viens  m'y  voir  dans  les  bras  de  ton  rival  heureux. 


i3»  SAPOR. 

Mais  que  dis-je  ?  grands  dieux!  égarée,  éperdue... 
Ah  !  n'y  suis  point  mes  pas ,  n'y  souille  point  ma  vue  ; 
Si  tu  t'y  présentais  ,  je  voudrais  le  quitter  : 
Barbare  ,  je  ne  meurs  qn'afln  de  t'éviter. 

ZÉNOBIE. 

Ma  fille,  vous  mourez?  ce  coup  est  mon  ouvrage. 

O  mère  infortunée  !  Etait-ce  à  cet  usage 

Que  ce  fer  malkeureux  dans  vos  mains  était  mis  ? 

ISMÈ5E. 

Madame ,  je  fais  plus  que  je  n'avais  promis. 
Je  meurs. 

AURÉLIEN. 

o  coup  fatal  ! 

ZÉîCOBIE. 

o  ma  fille! 

THÉOIfE, 

Elle  expire. 
(  elle  emporte  Ismène.  ) 

SCENE    VI. 

AUPvÉLIEN,  ZÉNOBIE,  FIRMIX 

ZÉNOBIE. 

Oui ,  barbare,  à  tes  yeux ,  je  veux  bien  te  le  dire  , 
C'est  moi ,  c'est  ma  fureur  qui  lui  mit  dans  la  main 
Ce  poignard  tout  sanglant  pour  t'en  percer  le  sein. 
Elle  est  morte,  et  son  bras  a  trahi  son  courage  ; 
Mais  je  vis ,  et  le  mien  achèvera  l'ouvrage. 


ACTE  V,  SCENE  VIL  i33 

Tu  m'as  ravi ,  perfide,  empire,  enfans  ,  époux; 
Mais  il  me  reste  un  bien  et  plus  cher  et  plus  doux 
Que  ne  furent  jamais  époux  ,  enfans,  empire  : 
C'est  une  horreur  de  toi  que  je  ne  saurais  dire.' 
J'aime  mieux  voir  ma  fille  ,  avançant  son  trépas. 
Dans  le  sein  de  la  mort ,  cruel!  que  dans  tes  bras* 
(  elle  sort.  ) 

SCENE    VII. 

AURÉLIEN,  seul. 

Je  saurai  prévenir  les  effets  de  sa  haine; 
Je  crains  peu  son  courroux.  Firmin ,  suivez  la  reine  ; 
Qu'on  la  garde  :  je  perds  le  prix  de  mes  exploits 
Si  Rome  ne  la  voit  avec  les  autres  rois  ; 
C'est  le  seul  prix  qui  reste  à  marquer   ma  victoire 
Un  amour  outragé  rend  l'éclat  à  ma  gloire  ; 
Et  l'honneur  d'un  triomphe  offert  à  mon  retour 
Me  récompense  assez  des  pertes  de  l'amour. 


FIN    DE    SAPOR. 
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AVEC    UN    PROLOGUE. 
1699- 


PERSOÎS^NAGES  DU  PROLOGUE. 

UN  ORDONNATEUR. 

MINERVE. 

vs  suivant  he  ■lx  danse. 

Un  suivant  de  la  musique. 

Choeur  d'ouvriers. 

Troupe  de  génies  qui  président  aux  arts. 

PERSONNAGES  DU  POEME. 

LÉANDRE  ,  chevalier  français  ,  amoureux  d'Isa- 
belle. 

ISABELLE  ,  Vénitienne  ,  amante  de  Léandre. 

LEONO.  lE  ,    Vénitienne  ,   amante  de  Léandre, 

RODOLPHE  ,  noble  vénitien  ,  amoureux  d'Isa- 
belle. 

Troupe  de  Bobémiennes  ,  d'Arméniens  ,  ex 
d'Espagnols. 

LA  FORTUNE. 

Troupe  de  joueurs  de  différentes  nations ,  sui- 
vans  de  la  Fortune. 

Troupe  de  Castellans  et  de  Barquerolles. 

LE  CARNAVAL. 

Troupe  de  masques. 


PROLOGUE. 


Le  théâtre  représente  une  salle  où  l'on  doit  donner 
un  spectacle  :  tout  y  est  encore  en  désordre  ;  le 
lieu  est  plein  de  morceaux  de  bois  et  de  décora- 
tions imparfaites  ;  et  l'on  y  voit  quantité  d'ou- 
vriers qui  travaillent  pour  mettre  tout  en  état. 


SCENE   PREMIERE. 

UN  ORDONNATEUR ,  choeur  d'ouvriers. 

l'ordonnateur. 

llATEZ-vous  ,  préparez  ces  lieux  ; 
Ne  perdez  pas  des  momens  précieux. 

T.E    CHOEUR. 

Hâtons-nous  ,  préparons  ces  lieux  ; 
Ne  perdons  pas  des  momens  précieux. 
l'ordokitateur. 
Redoublez  vos  efforts;  dépéchez,  le  temps  presse; 

Tout  accuse  votre  lenteur  ; 
On  ne  peut  travailler  avec  assez  d'ardeur. 
Quand  au  plaisir  ou  s'intéresse. 
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i38  PROLOGUE. 

HAtez-vous  ,  préparez  ces  lieux; 
Ne  perdez  pas  des  momens  précieux. 

I/E    CHOEUR. 

Uàtons-noas ,  préparons  ces  lieux  ; 
Ne  perdons  pas  des  momens  précieux. 
l'ordoitwateur. 
Quelle  divinité  s'empresse 
A  descendre  des  cieux? 
Minerve  paraît  à  nos  yeux. 

SCENE    II. 

MINERVE ,   L'ORDONNATEUR , 

CHOEUR   d'ouvriers. 

MIWERVE. 

Je  quitte  sans  regret  la  demeure  immortelle  , 

Pour  venir  en  ce  jour. 

Dans  une  aimable  cour. 
Partager  les  plaisirs  d'une  fête  nouvelle. 

Mais  ,  quel  désordre  affreux  règne  de  toutes  parts  ? 
Quelle  main  téméraire 
Ote  à  ces  lieux  leur  éclat  ordinaire? 
Est-ce  ainsi  qu'on  prétend  mériter  mes  regards? 

l'ordonka-teur. 
Par  nos  soins  empressés,  par  notre  diligence , 


SCENE  III.  i3^ 

Nous  allons  satisfaire  à  votre  impatience. 
Hâtez-vous  ,  préparez  ces  lieux  ; 
Ne  perdez  pas  des  momens  précieux. 

I.K    CHOEUR. 

Hâtons-nous  ,  préparons  ces  lieux  ; 
Ne  perdons  pas  des  momens  précieux. 

aiNEKVE. 

Pour  attirer  les  yeux  d'un  grand  prince  que  j'aime  ^ 
Vos  soins  me  paraissent  trop  lents  ; 
Retirez-vous  ,  ministres  négligens  ; 
Je  prétends  m'employer  moi-même. 

Accourez ,  dieux  des  arts  ;  embellissez  ces  lieux  ; 
Qu'à  ma  voix  votre  ardeur  réponde; 
Servez  le  fils  du  plus  grand  roi  du  monde: 
C'est  un  emploi  digne  des  dieux. 

SCENE    III. 

Les  divinités  qui  président  aux  arts,  la  Musique, 
la  Danse,  la  Peinture,  l'Architecture ,  etc. , 
viennent  à  la  voix  de  Minerve ,  avec  leurs  sui- 
Tans  ,  et  élèvent  un  théâtre  magnifique. 

LE    CHOEUR. 

Servons  le  fils  dli  plus  grand  roi  du  monde  : 
C'est  un  emploi  digne  des  dieux. 


,io  PROLOGUE. 

(  Entrée  des  génies  qui  président  aux  arts.) 
vn  ST7IVAWT  de  la  Musique. 

Qu'Amour  dans  nos  fêtes 
Fasse  des  conquêtes  ; 
Où  ce  dieu  n'est  pas 
Trouve-t-on  des  appas  ? 

Venez ,  cœnrs  sensibles  , 
Dans  ces  lieux  paisibles  > 
Il  garde  pour  vous 
Les  plaisirs  les  plus  doux. 

Qu'Amour ,  etc. 

Il  cause  des  larmes  , 
Des  soins,  des  alarmes; 
Mais  ses  biens  parfaits' 
Nous  vengent  de  se«  traits» 

Qu'Amour ,  etc. 

L'ORDOîrirATErR. 

Les  dieux  seuls  ,  en  ce  jour,  auront-ils  l'avantags" 
De  diver.'ir  le  maître  de  ces  lieux  ? 
Entre  les  mortels  et  les  dieux 
Il  faut  que  ce  bien  se  partage. 


SCENE  III.  i4ï 

li'oRDONWÂTEUR ,  un  suivant  de  la  Musique  ,  et  un 
suivant  de  la  Danse,  ensemble. 

Toigaons  uos  voix,  nos  jenx ,  et  nos  désirs; 
Que  l'on  donne  aux  mortels  le  soin  de  ses  plaisirs  ; 
Et ,  dans  le  temple  de  mémoire. 
Les  dieux  prendront  soin  de  sa  gloire. 

{^Les  génies  des  arts  recommencent  leur  danse.  ) 


Jeunes  cœurs  ,  échappés  à  la  fureur  de  Mars 

Venez  ,  venez  de  toutes  parts  , 
Faire  au  champ  de  l'amour  les  moissons  les  plus  belles; 
Venez  vous  délasser  de  vos  travaux  guerriers  ; 

Faites  ici  des  conquêtes  nouvelles  ; 
Les  myrtes  quelquefois  valent  bien  les  lauriers. 

Célébrez  un  roi  plein  de  gloire  ; 
Ses  travaux  vous  ont  fait  un  repos  précieux  ; 
Mille  exploits  éclatans  consacrent  sa  mémoire. 
Il  sait  à  ses  drapeaux  enchaîner  la  victoire  ; 

La  paix  descend  pour  lui  des  cieux. 

LE    CHOEUR. 

Célébrons  un  roi  plein  de  gloire; 
Ses  travaux  nous  ont  fait  un  repos  précieux  ; 
Mille  exploits  éclatans  "ousacrent  sa  mémoire. 
Il  sait  à  ses  drapeaux  enchaîner  la  victoire  ; 

La  paix  descend  pour  lai  des  cieux. 


x4a  PROLOGUE. 

MIXERVE. 

Vous  ,  qui  suivez  mes  pas,  remplissez  mon  attente; 

Montrez,  par  les  attraits  d'un  spectacle  pompeux, 
Tout  ce  que  Venise  a  de  jeux 
Dans  ia  saison  la  plus  charmante. 


Fin    DU    r&OLOtiUE. 
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CARNAVAL  DE  VENISE,  1 


BALLET. 


ACTE    PREMIER. 


Le  théâtre  représente  la  place  Saint-Marc  de 
Venise. 


SCENE    PREMIERE. 

LÉONORE  ,  seule. 

J  'ai  fait  l'aveu  de  l'ardeur  qui  m'enflamme 
L'amour  a  vaincu  la  fierté'; 
Cet  aveu,  qui  m'a  tant  coûté, 

D'un  nouveau  trouble  agite  encor  mon  ame. 
Amour,  toi  qui  peux  tout  charmer. 
Pourquoi  faut-il ,  sous  ton  empire  , 
Qu'on  ait  tant  de  plaisir  d'aimer, 
£t  qu'on  souffre  tant  à  le  dire  ? 


f44      LE  CARNAVAL  DE  VENISE. 

Je  cherche  en  vain  de  toutes  parts  , 
Léandre  ne  vient  point  s'offrir  à  mes  regards. 

Depuis  qu'il  connaît  ma  faiblesse , 
Je  ne  vois  plus  le  même  empressement. 
Hélas  !  ce  qui  devrait  animer  un  amant 
Fait  bieu  souveut  expirer  sa  tendresse. 
Amour,  toi  qui  peux  tout  charmer. 
Pourquoi  faut-il,  sous  ton  empire  , 
Qu'on  ait  taut  de  plaisir  d'aimer. 
Et  qu'on  risque  tant  à  le  dire  ? 

Isabelle  paraît  ;  un  soudain  mouvement 

Augmente  ma  crainte  fatale. 

Ciel!  n'est-ce  point  une  rivale  ? 
Ah!  qu'un  cœur  amoureux  est  jaloux  aisémeut! 

SCENE    II. 
ISABELLE,  LÉONORE. 

ISABELLE. 

Dans  ces  beanx  lieux,  où  tout  enchante  , 
Je  viens  donner  quelques  raomens 
Aux  jeux ,  aux  spectacles  charmans  , 
Qu'ici  la  saison  nous  présente. 

LÉOUORE. 

Dans  ces  spectacles,  dans  les  jeux  , 
Ce  n'est  point  cet  éclat  pompeux 


ACTE  I  ,   SCENE  II.  145 

Qui  toujours  nous  attire; 
Sous  ce  prétexte  dans  ces  lieux 
L'amour  prend  soiu  de  nous  conduire, 
Pour  y  voir  quelque  objet  qui  nous  plaît  encor  mieux, 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  point  faire  un  mystère 
De  l'amour  qui  peut  m'engager  ; 
J'aime  un  jeune  étranger, 
Et  je  cherche  en  ces  lieux  l'objet  qui  m'a  sa  plaire. 

LÉONORE. 

A  vous  faire  ou  pareil  aveu 

Cette  confidence  m'engage  ; 
Et  pour  un  étranger  j'ai  senti  naître  un  feu 

Que  son  cœur  avec  moi  partage  ; 
De  ses  tendres  regards  je  me  sens  enchanter. 

ISABELLE. 

A  ses  discours  flatteurs  je  n'ai  pu  résister. 

LÉONORE, 

Il  m'aime  d'une  ardeur  extrême; 
Il  m'a  juré  de  m'aimer  constamment. 

ISABELLE. 

Le  tendre  amant  que  j'aime 
M'a  fait  cent  fois  même  serment. 

LÉONORE. 

Apprenez-moi  le  nom  de  cet  amant  fidèle. 

ISABELLE. 

Nommez-moi  cet  objet  de  votre  amour  nouvelle, 

ENSEMBLE. 

C'est  Léandre.  Qu'entends-je,  ô  dieux! 
4.  i3 
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LÉOirORE. 

Le  perfide  ! 

ISABELLE. 

L'ingrat  ! 

LÉOirORE. 

Il  faut  briser  nos  nœads. 
Que  mon  dépit  fasse  éclater  le  vôtre; 
Il  nous  abuse  l'une  ou  l'autre. 

ISABELL,E. 

Peut-être  que  l'ingrat  nous  trompe  toutes  deux. 

LÉONORE, 

Il  vient;  pénétrons  dans  son  ame 
Le  secret  de  sa  flamme. 

SCENE    III. 

LÉANDRE,  ISABELLE,  LÉONORE. 

ISABELLE ,  à  Léandre. 
Puis-je  croire  que  votre  cœur 
Pour  une  autre  que  moi  soupire  ? 
LÉONORE ,  a  Léandre. 
Ingrat,  ne  m'as-tu  pas  mille  fois  osé  dire 
Que  tu  brûlais  pour  moi  d'une  sincère  ardeur  ? 

LÉANDRE. 

Quand  je  vous  vois  ensemble. 
L'amour,  qui  dans  vos  yeux  tous  ses  charmes  rassemble 

Est  également  triomphant. 
Entre  deux  beaux  objets,  qai  tous  deux  savent  plaire» 


ACTEI,  SCENE  m.  147 

Le  choix  est  difficile  à  faire  ; 
Et  l'ua  de  l'autre  me  défend. 

LKOiîORE,  à   Léandre. 
Explique-toi  sans  artifice. 

ISABELLE  ,  h  Léandre. 
Il  est  temps  enfin  de  parler. 

LÉoifORE ,  h  Léandre. 
Il  ne  faut  plus  dissimuler. 

LÉANDRE. 

Quelle  contrainte!  quel  supplice  ! 
De  vos  tendres  regards  j'ai  senti  les  attraits; 
Je  vous  aimai,  charmante  Léonore  ; 
Mais  des  yeux  plus  puissaus  encore 
Ont  soumis  mon  cœur  à  leurs  traits  ; 
C'est  Isabelle  que  j'adore, 
Pour  ne  changer  jamais. 

LÊONORB. 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ?  e  t  que  ma  peine  est  rude  ! 
Oses-tu  déclarer  ton  infidélité  ? 

ISABELLE. 

En  amour,  bien  souvent,  un  peu  d'incertitude 
Flatte  plus  que  la  vérité. 

LÉONORE. 

Jouis  de  ta  victoire  ,  orgueilleuse  rivale  ; 

Insulte  encore  à  mon  malheur. 
Et  toi,  perfide  amant,  crois-tu  voir  dans  mon  cœur 
Dissiper  en  regrets  ma  tendresse  fatale  ? 
Non  ,  ingrat  !  je  prétends  que  mon  courroux  égale 

Et  surpAse  encor  mon  ardeur; 
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Je  veux  qu'à  ma  yengeance  offert  en  sacrifice  ' 

L'un  ou  l'autre  périsse. 
J'en  atteste  le  ciel;  en  ce  funeste  jour, 
La  haine  vengera  l'amour. 

(  elle  sort.  ) 

SCENE    IV. 
LÉANDRE,  ISABELLE. 

LÉANDRE. 

Que  ces  vains  projets  de  vengeance 
Ne  servent  qu'à  serrer  nos  nœuds  ! 

De  divers  étrangers  une  troupe  s'avance  ; 
Écoutons  leurs  concerts,  prenons  part  à  leurs  jeux. 

SCENE    V. 

Une  troupe  de  Bohémiennes ,  d'Arméniens ,  et  d'Es- 
clavons ,  avec  des  guitares  ,  vient  dans  la  place 
Saint-Marc  prendre  part  aux  plaisirs  du  car- 
naval. 

rNE   BOHÉMIENKE. 

Amor,  amer,  t'el  giuro  a  fè , 
Tuo  crudo  stral  non  fa  più  per  me. 
I.E  CHOEUR  répète  ces  deux  'vers  ,  et  les  reprend  a 
chaque  couplet. 


ACTE  I,  SCENE  V.  J4y 

UN  ESCLAVON. 

Lungi  da  me,  vaga  beltà  ; 
Non  mi  giova  la  crudeltà. 

Clii  vuol  sospirar, 

Puô  sinuamocar  : 
Amor,  don  la  voglio  conte; 
Liscia  mio  cuore  in  libertà. 

LE  CHOEUR. 

Amor,  etc. 

l'esclavoit. 
Crata  merce  di  costante  fè 
Indarnos  vieu  a  consolar  me  : 
•  Col  fuoco  non  voglio  più  scherzar; 
Amor  per  me  gioco  non  è  ; 
Voglie  ridere  ,  non  avampar. 

LE   CHOEUa. 

Amor,  etc. 

TRADUCTION  DES  VERS  ITALIENS. 

UITE  BOflKMIENNE. 

Amour,  je  t'en  doune  ma  foi  y 

Tes  traits  ne  sont  plus  faits  pour  moi. 

LE  CHOEUR. 

Amour,  etc. 

UN   ESCLA.VOIT. 

Loin  de  mol,  sévère  beauté  ; 
Je  renouce  à  la  cruauté  : 

i3* 
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Qui  voudra  soupirer,  s'euflamme. 
Plus  de  commerce,  Amour;  fuis;  laisse  daus  mon  amt 
Et  le  calme  et  la  liberté. 

LE    CHOEUR. 

Amour,  etc. 

Ii'ESCI.A.VOIÏ. 

En  vain  ,  pour  me  flatter  un  peu , 
La  constance  me  montre  un  prix  que  je  désire  : 
L'on  ne  badine  point  en  vain  avec  le  feu  ; 

L'amour  pour  moi  n'est  pas  un  jeu  ; 
Je  ne  veux  point  brûler,  si  je  puis  ;  je  veux  rire. 

I.E    CHOEUR. 

Amour,  etc. 

(  La  troupe  continue  les  jeux  ,  et  danse  la  villa- 
nelle.  ) 
UKE  MUSICIENNE  de  la  troupe. 
Formons,  s'il  est  possible  , 

Les  plus  doux  concerts; 
Ce  séjour  est  paisible 
Dans  le  sein  des  mers. 

i.E  CHOEUR  répète  les  quatre  vers  précédens  a 

chaque  couplet. 

LA.    MUSICIENNE. 

Neptune  ,  plus  tranquille , 

Pour  flatter  nos  vœux  , 
Sert ,  dans  ce  doux  asile  , 

De  théâtre  aux  jeux. 
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t.E  CHOEUR. 

Formons  ,  s'il  e»t  possible  ,  etc. 

LA.    MUSICIENNE. 

Nous  ressenfons  dans  l'onde 

Le  flambeau  d'amour; 
Il  est  plus  cher  au  monde  « 

Que  celui  du  jour. 

LE  CHOEUR. 

Formons,  s'il  est  possible,  etc. 
(  On  recommence  la  danse.  ) 

UNE  BOHÉMIENNE. 

Tout  plaît,  tout  rit,  dans  ce  beau  séjour; 
Vénus  y  tient  sa  brillante  cour. 

LE  CHOEUR  répète  ces  deux  vers  à  chaque  couplet, 

UN  ARMÉNIEN. 

Dans  ces  beaux  lieux,  remplis  d'attraits. 
L'amour  n'a  que  d'aimables  traits  ; 
Tout  vient  ,  jeunes  cœurs,  flatter  vos  désirs; 
Si  l'hiver  chasse  les  zéphyrs. 
Il  vous  ramène  les  doux  plaisirs. 

LE  CHOEUR. 

Tout  plaît,  tout  rit,  etc. 

l'arménien. 
Malgré  la  glace  et  les  noirs  frimats , 
Nous  ressentons  des  feux  pltins  d'appas. 

Et  les  jeux  suivent  partout  mes  pas. 

Quel  priutemps  fait  de  plus  beaux  jours  } 


iSa       LE  CARNAVAL  DE  VENISE. 

Au  lieu  de  fleurs  il  naît  des  Amours. 

LE   CHOEtTR. 

Tout  plaît ,  tout  rit ,  etc. 

SCENE    VL 

^  LÉANDRE,  ISABELLE. 

Vous  brillez  à  mes  yeux  d'une  grâce  nouvelle  , 
Et  je  brûle  pour  vous  d'une  nouvelle  ardeur. 
La  mère  des  Amours  ne  fut  jamais  si  belle  ; 
Tout  le  feu  de  vos  yeux  a  passé  dans  mon  cœur. 

ISi-BELI-E. 

Je  crains  une  rivale  ;  et  mon  ardeur  fidèle 
Me  fait  sentir  de  mortelles  terreurs. 

LÉANDRE. 

Ne  craignez  rien  de  ses  fureurs. 

ISjLBELLE. 

Je  crains  plus  de  votre  inconstance, 

LÉXWDRE. 

Ab!  que  cette  crainte  m'offense! 

ISABELLE. 

Pourquoi  vous  offenser  de  la  juste  frayeur 

Dont  je  sens  les  atteintes  ? 

Les  troubles  et  les  craintes 
Sont  les  premiers  effets  d'une  naissante  ardeur. 

LÉANDRE. 

De  ce  tendre  discours  que  mon  ame  est  ravie! 

ISABELLE. 

D'un  jaloux  odieux  je  crains  la  barbarie  ; 
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Si  notre  amour  éclatait  à  ses  yeux  , 
Rien  ne  pourrait  calmer  ses  transports  furieux. 

LÉAITDRE. 

L'amour,  armé  de  la  constance  , 
Ne  craint  ni  rivaux  ,  ni  jaloux; 
Si  nos  cœurs  sont  d'intelligence  , 
Kien  n'est  à  redouter  pour  nous. 
D'un  jaloux  importun  tromper  la  vigilance 
C'est  goûter  par  avance 
Ce  que  l'amour  a  de  plus  doux. 

ISABELLE. 

Brûlerez-vous  pour  moi  d'une  flamme  sincère? 

LÉjLNDRE. 

Pouvez-vous  vous  connaître,  et  me  le  demander  ? 

ISABELLE. 

La  conquête  d'un  cœur  est  plus  aisée  à  faire 
Qu'elle  n'est  facile  à  garder. 

LÉANDRE. 

Bannissez  ces  alarmes; 
Rendez  le  calme  à  votre  cœur; 

Vos  beaux  yeux  et  vos  charmes 
Vous  répondront  de  mon  ardeur. 

ENSEMBLE. 

Goûtons  ,  sans  nous  contraindre  , 
Les  plaisirs  les  plus  doux. 
Ah!  que  pouvons-nous  craindre 
Si  l'Amour  est  pour  nous  ? 

Flir   DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE    SECOND. 


Le  théâtre  représente  la  salle  des  réduits  de  Ve- 
nise,  qui  est  un  lieu  destiné  pour  le  jeu  pendant 
le  carnaval. 


SCENE   PREMIERE. 

RODOLPHE ,  seul. 

V  OTJS  qui  ne  souffrez  point  les  peines 
Qui  déchirent  les  cœurs  jaloux , 

Quel  que  soit  le  poids  de  vos  chaînes , 
Amans,  que  votre  sort  est  doux! 

Deux  tyrans  dans  mon  cœur  exercent  leur  furie 
L'amour,  le  tendre  amour, 

Y  fait  naître  la  jalousie  ; 

Et  mes  jaloux  transports ,  par  nn  cruel  retour , 
y  font  mourir  l'amour  qui  leur  donna  la  vie. 

Vous  qui  ne  souffrez  point  les  peines 
Qui  déchirent  les  cœurs  jaloux  , 
Quel  que  soit  le  poids  de  vos  chaînes. 
Amans,  que  votre  sort  est  doux  ! 
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SCENE    II. 
LÉONORE,  RODOLPHE. 

LÉONORE. 

Malgré  toute  l'ardeur  qui  règne  dans  Totre  ame. 
On  vous  séduit,  on  trahit  votre  flamme. 

RODOLPHE. 

Ah  !  je  m'en  doutais  bien;  et  mes  soupçons  jaloux 
M'en  avaient  instruit  avant  vous. 

I-ÉONORE. 

Un  autre  amant,  sans  résistance. 
Remporte  le  prix  le  plus  doux , 
Que  méritait  votre  constance. 

RODOLPHE. 

Nommez-moi  seulement  le  rival  qui  m'offense  , 
Et  laissez  agir  mon  courroux. 

LÉOWORE. 

L'affront  est  égal  entre  nous  ; 

Je  veux  partager  la  vengeance. 
Un  ingrat  me  jurait  de  vivre  sous  mes  lois  ; 

Je  me  flattais  de  ce  bonheur  extrême; 
On  se  laisse  aisément  tromper  par  ce  qu'on  aime , 
Lorsque  l'on  est  trompé  pour  la  première  fois. 
A  ce  perfide  amant  Isabelle  a  su  plaire  , 
Et  Léandre  à  ses  yeux... 

RODOLPHE. 

O  ciel;  que  dites-vous  ? 
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EÎTSEMBLE. 

Que  l'amour  dans  nos  cœurs  se  transforme  en  colère  ! 
Vengeons-nous  ,  hâtons  nos  coups  : 
La  vengeance  qu'on  diffère 
Perd  ce  qu'elle  a  de  plus  doux. 
LÉONORE  ,    à  part. 
Et  toi;  sors  de  mon  cœur,  indigne  et  faible  reste 
D'une  impuissante  ardeur  ; 
Ne  me  parle  plus  eu  faveur 
D'un  perfide  que  je  déteste. 

RODOLPHE  ,    a  part. 
J'étoufferai  la  voix  d'une  pitié  funeste 

Qui  crie  en  vain  dans  le  fond  de  mon  cœur, 

EK^SEMBLE. 

Que  l'amour  dans  nos  coeurs  se  transforme  en  colère  ! 
Vengeons-nous  ,  bâtons  nos  coups: 
La  vengeance  qu'on  diffère 
Perd  ce  qu'elle  a  de  plus  doux. 

RODOLPHE. 

E.ien  ne  peut  s'opposer  à  mon  impatience  ; 
Allons  ,   courous  à  la  vengeance. 

SCENE    IIL 

La  Fortune  paraît,  suivie  d'une  troupe  de  joueurs 
de  toutes  nations. 

CHOEUR  de  suivans  de  la  Fortune. 
Suivons  tous  d'une  ardeur  fidèle; 
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CTest  la  Fortune  ici  qui  nous  appelle. 
Son  pouvoir  peut  combler  nos  vœux  , 
Tous  les  biens  volent  autour  d'elle  ; 
C'est  elle  qui  nous  rend  heureux. 

IIA.    FORTUNE. 

Je  suis  fille  du  sort,  inconstante  et  légère; 
Tout  fléchit  sous  ma  loi. 
De  tous  les  dieux  que  le  monde  révère , 
Quel  autre  a  plus  d'encens  que  moi? 

Je  traîne  à  mou  char  la  victoire  ; 
Je  brise  ,  quand  je  veux  ,  des  troues  éclatans  ; 

£t  je  puis,  à  tous  les  iustaus  , 
Par  quelque  événement  éterniser  ma  gloire. 

Venez  implorer  mon  secours  , 
Amans  qu'un  triste  sort  accable; 
Je  fais  naître  à  mon  gré  le  moment  favorable 
Que,  sans  moi,  l'on  attend  toujours. 
(  Entrée  de  suivons  de  la  Fortune.  ) 

TJW    MASQUE. 

De  tes  rigueurs  , 
Ni  de  tes  faveurs, 
Fortune  itïconstante , 
Je  ne  crains  rieu  ,  rien  ne  me  tente  ; 
Tout  ton  pouvoir 
Ne  fait  ni  ma  crainte  ,  ni  mon  espoir. 

Le  bien  qui  peut  enchanter  mon  ame 
Est  de  brûler  d'une  constante  flamice  , 

4.  ï4 
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Et  d'allumer  de  semblables  feux. 
Deux  yeux 
Toucbaas , 
Cbarmans  , 
Élèvent  mon  sort  anx  cieux  ; 
Sans  cesse  je  les  implore, 
Je  les  adore  ; 
Ce  sont  Oies  rois  ,  ma  fortune ,  et  mes  dieux. 

SCENE    IV. 

Le  théâtre  change  ,  et  représente  une  vue  de  plu- 
sieurs palais  ou  balcons.  Le  reste  de  l'acte  se 
passe  pendant  la  nuit. 

RODOLPHE,  seul. 

De  ses  voiles  épais  la  nuit  couvre  les  cieux. 
Je  sais  que  mon  rival ,  dans  l'ardeur  qui  le  presse. 
Doit  ici  par  ses  chants  exprimer  sa  tendresse  ; 
Pour  l'observer  ,  cachons-nous  en  ces  lieux. 

(  il  se  retire  dans  un  coin  du  théâtre.  ) 
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SCENE    V. 

Léandre  conduit  une  troupe  de  musiciens ,  pour 
donner  une  sérénade  à  Isabelle. 

LÉANDRE,    seul. 

DçQX  charme  des  ennuis  et  des  peines  pressantes , 

Favorable  divinité, 

Sommeil ,  qui ,  dans  la  fausseté 

De  tes  illusions  charmantes, 

Nous  fais  goiiter  la  vérité 

De  cent  douceurs  les  plus  touchantes , 

Viens  verser  sur  cette  beauté 
De  tes  pavots  les  vapeurs  les  plus  lentes; 

Et  fais  que  son  cœur  enchanté 
Jouisse  du  repos  que  ses  yeux  m'ont  ôté. 

Les  musiciens  se  joignent  à  Léandre ,  et  chantent 
le  trio  italien  qui  suit. 

TRIO  ITALIEN. 

Luci  belle,  dormite , 
Deh  !  per  pietà  ,  un  momento  cessate  , 
Cou  i  dardi 
De'  vostri  sguardi , 
Di  rinnovar  al  cor  le  mie  feiite. 
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TRADUCTION  DU  TRIO  ITALIEN. 

Dormez,  beaux  yeux,  dormez  sans  craintes; 
Et  cessez  uu  moment ,  avec  vos  traits  vainqueurs  , 
De  renouveler  les  atteintes 
Dont  vous  percez  les  cœurs. 
i,ÉÀ.NDRE  ,    apercevant  quelqu'un  au  balcon 
d'Isabelle.  ' 

L'Amour  me  favorise,  et  je  vois  dans  ces  lieux 
Une  clarté  nouvelle  ; 
N'en  doutez  point ,  mes  yeux  , 
C'est  l'Aurore,  ou  c'est  Isabelle. 

SCENE    VL 

ISABELLE  ,   sur  le  balcon. 

Mi  dice  la  speranza 
Ch'  il  tormento 
In  contente 
Si  cangerà. 
Tra  le  spine  nascosa 
Si  trova  la  rosa  ; 
Fra  le  pêne  amor  trionferà, 

TRADUCTION  DE  L'AIR  ITALIEN. 

L'espérance  me  dit  que  nos  peines  mortelles 
Se  cbangeront  en  des  plaisirs  charmans. 
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Parmi  les  épines  cruelles 
Ou  voit  les  roses  les  plus  belles  ; 
L'amour  doit  triompher  au  milieu  des  tourmens. 

LÉANDRE. 

Quelle  félicité  peut  égaler  la  mienne  ? 
Il  faut  quitter  ce  lieu  charmant. 
Un  jaloux  s'endort  avec  peine  , 
Mais  il  se  réveille  aisément 

SCENE    VII. 

RODOLPHE  ,  sortant  du  lieu  oh  il  était  caché. 

Je  me  suis  fait  trop  long-temps  violence; 
Je  ne  puis  plus  cacher  mes  transports  furieux. 

Oîi  donc  est  cet  audacieux  ? 

Mais  il  fuit  en  vain  ma  présence. 
Avant  que  le  soleil  paraisse  dans  ces  lieux  , 

Les  ministres  de  ma  vengeance 
Éteindront  dans  son  sang  des  feux  injurieux. 

SCENE    V  1 1 1. 

ISABELLE,   RODOLPHE. 

ISABELLE  ,   croyant  parler  a  Léandre. 
Je  cède  à  mon  impatience  ; 
Et,  taudis  que  la  nuit  triomphe  encor  du  jour, 
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Cher  Léandre,  je  viens,  conduite  par  l'amour. 
Vous  dire  de  mes  feux  toute  la  violence. 
Quel  plaisir  de  tromper  et  les  soins  et  les  yeux 
D'un  jaloux  importun  qui  m'obsède  en  tous  lieax! 

Que  je  le  hais!  que  son  amour  me  gêne! 
Rien  n'est  comparable  à  la  haine 
Que  je  ressens  pour  ce  jaloux, 
Que  l'amour  violent  dont  je  bn'ile  pour  vous. 

RODOLPHE. 

Ingrate! 

ISA.BELLE. 

Ah  ciel  ! 

KODOLPHE. 

Ma  voix  t'étonne. 
Je  sais  les  trahisons  où  ton  cœur  s'abandonne. 

ISABELLE. 

Si  le  sort  trahit  votre  espoir, 
C'est  à  vous  qu'il  faut  vous  en  prendre  ; 
Pourquoi  cherchez-vous  à  savoir 
Ce  qu'on  ne  veut  pas  vous  apprendre? 

RODOLPHE. 

O  dieux  ! 

ISABELLE. 

Ne  m'aimez  plus  ;  rompez ,  rompez  des  nœuds 
Qai  ne  sauraien*-  vous  rendre  heureux. 

RODOLPHE. 

Puis-je  briser  la  chaîne  qui  m'accable? 
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Mon  cœnrpar  vos  attraits  s'est  trop  laissé  charmer  ; 
Si  vous  ne  voulez  pas  m'aimer, 
Souffrez  du  moins  que  je  vous  trouve  aimable. 

Je  veux  vous  adorer,  malgré  moi,  malgré  vous; 
J'espère  que  le  temps  rendra  mon  sort  plus  doux. 

ISABELLE. 

Dans  mes  yeux  vous  avez  pu  lire 
Le  sort  que  vous  gardait  mon  cœur. 
Jamais  d'aucun  regard  flatteur 
Ai-je  entrepris  de  vous  séduire? 
Ah!  quand  ou  ressent  quelque  ardeur, 
Les  yeux  sont-ils  si  long-temps  à  le  dire  ? 

RODOLPHE. 

Pour  rendre  le  calme  à  mes  sens  , 
Et  pour  payer  l'amour  dont  mou  ame  est  atteinte  , 
Dites  que  vous  m'aimez ,  trompez-moi,  j'y  consens  ; 
Cette  fausse  pitié,  cette  cruelle  feinte  , 
Peut-être  calmeront  les  douleurs  que  je  sens. 

ISABELLE. 

C'est  une  peine,  quand  on  aime  , 
D'avouer  un  penchant  qu'on  trouve  plein  d'appas; 

Ce  serait  un  supplice  extrême 
De  déclarer  des  feux  que  l'on  ne  ressent  pas. 

RODOLPHE. 

Mon  tendre  amour  de  votre  haine 
Ne  sera-t-il  jamais  victorieux  ? 
Vous  gardez  le  silence,  insensible!  iuhunKine! 


i()4      LE  CARNAVAL  DE  VENISE. 

ISi.BEI.LE. 

L'aurore  va  paraître,  il  faut  quitter  ces  lieux. 

SCENE    IX. 

RODOLPHE,  seul. 

Pour  trouver  un  amant  qu'en  vain  ton  cœur  adore, 
La  nuit  n'a  point  d'horreur  pour  toi  , 
Et  tu  crains  avec  moi 
Le  retour  de  l'aurore  ! 
Va  ,  cours  cliercher  ce  rival  odieux  , 
Qui  de  ton  cœnr  s'est  rendu  maître  ; 
Tes  mépris  trop  injurieux 
Étouffent  tout  l'amour  que  j'ai  pris  dans  tes  yeux 
Mais  mon  juste  dépit  te  fera  bien  connaître 
Que  si  je  sais  aimer  je  hais  encore  mieux. 


FIN    DU    SECOirn    A.CTE. 


ACTE   TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  place  de  Venise  ,  envi- 
ronnée de  palais  magnifiques ,  où  se  rendent 
quantité  de  canaux  couverts  de  gondoles. 


SCENE    PREMIERE. 

LÉONORE  ,   seule. 

J.  RÀNSPORTS  de  vengeance  et  de  haine  , 
Succédez  à  l'amour  qui  régnait  dans  mon  cœur  ; 
Mon  ingrat  va  périr,  et  sa  mort  est  certaine. 
Peut-être,  en  ce  moment,  une  main  inhumaine... 

Je  tremble...  Je  frémis  d'horreur. 
Barbare...  arrêtez...  votre  fureur  est  vaine. 
L'ingrat  que  vous  percez  cause  encor  ma  langueur. 

Transports  de  vengeance  et  de  haine. 
Ne  chassez  point  l'amour  qui  flatte  encor  mon  cœur. 

Mais  il  vit  pour  une  autre  !  une  pitié  soudaine 
Doit-elle  s'opposer  à  mou  dépit  vengeur  ? 
Ministres  ,  qui  servez  le  courroux  qui  m'entraîne. 
Frappez...  et  qu'en  mourant  cet  infidèle  apprenne 
Que  je  l'immole  à  ma  fureur. 
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Transports  de  vengeance  et  de  haine, 
Succédez  à  Tanioar  qui  régnait  dans  mon  cœur. 

SCENE    II. 
RODOLPHE,  LÉONORE. 

RODOLPHE. 

A  la  fin  vous  êtes  vengée- 
J'ai  servi  le  juste  transport 
De  notre  tendresse  outragée  : 
Votre  ingrat  ne  vit  plus  ,  et  mon  rival  est  mort. 

LÉOIfORE. 

Il  est  mort ,  justes  dieux  !  ma  bouche  impitoyable 
A  prononcé  l'arrêt  de  sou  trépas. 
Qu'ai-je  fait ,  malhei?reuse?  hélas  ! 

RODOLPHE. 

Il  ne  vit  plus  !  et  le  ciel  redoutable  , 
S'il  respirait  encor,  ne  le  sauverait  pas. 

LÉOIS-ORE. 

Tu  l'as  souffert ,  6  ciel  !  et  ta  main  équitable 

Ne  punit  point  ces  attentats  ! 

Que  fais-tu  ?  qui  retient  ton  bras  ? 

Lance  ta  foudre  épouvantable  ; 
Sur  ce  traître,  ou  sur  moi ,  fais  voler  ses  éclats  ; 
Tu  ne  saurais  manquer  de  frapper  un  coupable. 

ENSEMBLE. 

LÉONORE.  C'est  toi  qui  lui  perces  le  cœur. 

RODOLPHE.       Ces*  vous  qui  lui  percez  le  cœur. 
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LÉONORE. 

Cruel  !  dis-moi  quel  est  sod  crime. 

RODOLPHE. 

Vous  demandiez  une  victime. 

ENSEMBLE. 

LÉoiTORE.  Devais-tu  croire  mon  ardeur  ? 

RODOLPH>B.  Deviez-vous  armer  ma  fureur? 

LEONORE.  C'est  toi  qui  lui  perces  le  cœur. 

RODOLPHE.  C'est  vous  qui  lui  percez  le  cœur. 

RODOLPHE. 

Calmez  les  déplaisirs  dont  votre  ame  est  saisie. 
Pour  oublier  leur  perfidie. 
Aimons-nous,  uuissous  nos  cœurs; 

Et  qu'un  amour  formé  de  nos  communs  malheurs 
Soit  le  fruit  de  la  jalousie. 

LÉOWORE. 

Que  je  m'unisse  à  toi  , 
Monstre  sorti  de  l'infernal  empire  ! 
Va...  fuis...  je  frémis  d'effroi 

Que  le  jour  que  je  voi. 

Que  l'air  que  je  respire  , 
Me  soit  commun  avec  tui. 

SCENE    III. 

RODOLPHE,    seul. 

Laissons  de  ses  regrets  calmer  la  violence. 

(  on  entend  un  bruit  de  réjouissances.  ) 
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Mais  le  parti  rictoneux 
Du  combat  que  le  peuple  a  douné  dans  ces  lieux 
Yient  montrer  sa  réjouissance. 

Allons  faire  savoir  à  l'objet  qui  m'offense 
Uu  trépas  dont  son  cœur  sera  saisi  d'effroi  ; 

Je  perds  le  prix  de  ma  vengeance, 
Si  l'ingrate  l'apprend  d'un  autre  que  de  moi. 

SCENE    IV. 

Divertissement  de  Castellans  et  de  Bar- 
queroUes,  avec  le  fifre  et  le  tambourin. 

Les  Castellans  et  les  Nicolotes  sont  deux  partis 
opposés  dans  Venise  ,  qui  donnent  pendant  le 
carnaval ,  pour  divertir  le  peuple  ,  un  combat  à 
coups  de  poing  ,  pour  se  rendre  maîtres  d'un 
pont.  Le  parti  victorieux  se  promène  dans  toute 
la  ville  ,  avec  des  cris  de  joie  et  des  acclamations 
publiques. 

UN    CHEF    DE    Ci.STEI.LA.KS. 

Nous  triomphons  sur  les  eaux  ,  sur  la  terre: 
Nous  mêlons  dans  nos  jeux  l'image  de  la  guerre  ; 
Mêlons  aussi,  dans  ce  beau  jour 
Qui  nous  comble  de  gloire, 
Des  chansons  d'amour 
Aux  chants  de  victoire  , 
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Des  cbausoDs  d'amour 
Au  sou  (lu  tambuur. 

LE    CHOEUR. 

Noos  triomphons  sur  les  eaux  ,  sur  la  terre  ; 
Nous  mêlons  dans  nos  jeux  l'image  de  la  guerre; 
Mêlons  aussi,  dans  ce  beau  jour 
Qui  nous  comble  de  gloire. 
Des  chansons  d'amour 
Aux  chants  de  victrfire  , 
Des  chansons  d'amour 
Au  son  du  tambour. 
(  Des  Castellans  et  des  Casteîlanes  témoignent  par 
leur  danse  la  joie  qu'ils  ont  de  leur  aiictoire.  ) 

UNE    CASTEtLA-NE, 

Entre  la  crainte  et  l'espérance  , 
Sur  le  sein  de  Neptune  ,  on  est  à  tous  momens  ; 
L'en;ipire  de  l'Amour  n'a  pas  plus  de  constâuce  ; 
Et  l'on  y  voit  flotter  sans  cesse  les  amans 
Entre  la  crainte  et  l'espérance. 
(  Le  parti  'victorieux  recommence  la  danse.  ) 

va    BA.RQUEKOLLE. 

Embarquez-vous  , 
Amans,  sans  faire  résistance; 

Embarquez-vous  , 
L'empire  de  l'Amour  est  doux. 

C'est  une  mer  toujours  sujette  à  l'inconstance  , 
Que  quelque  orage  à  tout  moment  vient  agiter; 
4.  l5 
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Malgré  ces  maux  ,  le  calme  de  l'indifférence 
Est  encor  plus  cent  fois  à  redouter. 
(  Entrée  des  gondoliers  et  des  gondoUères.  ) 

LE    CHOEUR. 

Tout  rit  à  nos  désirs  ; 

Ne  songeons  qu'aux  plaisirs. 
Que  le  veut  gronde, 
Que  la  mer  soulève  les  flots  , 
Que  le  ciel  en  feu  leur  réponde  , 
Nous  goûtons  ici  le  repos. 

SCENE    V. 

ISABELLE,  seule. 

Mes  yeux,  fermez-vous  à  jamais  , 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verser  des  larmes. 
Le  jour  est  pour  moi  désormais 
L*u  sujet  de  peine  et  d'alarmes. 

Mes  yenx  ,  fermez-vous  à  jamais  , 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verser  des  larmes. 
Je  suis  coupable  de  vos  charmes  , 
J'ai  trop  fait  briller  vos  attraits  ; 
Et  je  veux  ,  par  les  mêmes  armes  , 
Me  punir  des  maux  que  j'ai  faits. 

Mes  yeux  ,  fermez-vous  à  jamais , 
Ou  ue  TOUS  ouvrez  plus  que  pour  verser  des  larmes. 
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Mais  que  servent ,  liélas  !  ces  regrets  superflus  ? 

Cher  Léaudre,  tu  ne  vis  plus. 
Quand  tu  descends  pour  moi  dans  la  nuit  éternelle 
Doit-il  in'être  permis  de  voir  eucor  le  jour? 
Non  ,  non  ;  pour  me  rejoindre  à  cet  amant  fidèle  , 
La  plus  affreuse  mort  me  paraîtra  trop  belle  ; 
Et  ce  fer  doit  ouvrir  un  chemin  à  l'amour. 

(  elle  tire  son  stjrlet  pour  s'en/rapper,  ) 

SCENE    VI. 
LÉANDRE,  ISABELLE. 

lÉàndre  ,   lui  arrêtant  le  bras. 
Ciel  !  que  voulez-vous  entreprendre  ? 

rSABELI.E^ 

Dois-je  en  croire  mes  yeu.x?  est-ce  vous,  cherLéandre  ? 

tÉÀÎîDRE. 

Quelle  aveugle  fureur  vous  arrache  le  jour  ? 

ISABELLE. 

Le  bruit  de  votre  mort  causait  seul  mes  alarmes. 
Mon  sang  versé,  mieux  que  mes  larmes. 
Vous  allait  prouver  mon  amour. 

LÉANDRE. 

Quoi  !  vous  mourriez  pour  inoi  !  dieux  !  quelle  barbarie 
De  votre  sort  Jjàtalt  le  cours? 

Hélas  !  toute  ma  vie 
Ne  vaut  pas  un  seul  de  vos  jours. 
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Un  jaloux  ,  que  la  rage  anime  , 
Vient  de  faire  éclater  son  barbare  courroux  ; 
Il  a  porté  les  mains  sur  une  autre  victime  ; 
Et  la  nuit  et  l'Amour  m'ont  sauvé  de  ses  coups. 

ISABELLE. 

Je  revois  enfin  ce  que  j'aime  ; 
L'excès  de  mon  bonheur  se  peut-il  concevoir  ? 

Je  crains  que  le  plaisir  extrême 

Que  je  sens  à  vous  voir 

Ne  fasse  sur  mes  jours  l'effet  du  désespoir. 

LÉAITDRE. 

Vivons  pour  nous  aimer,  vivons,  malgré  l'envie  ; 
Nous  triomphons  des  jaloux  et  du  sort , 
Que  notre  crainte  soit  suivie 
Du  plus  tendre  transport. 
Aimez-moi ,  tout  vous  y  convie  ; 
Si  vous  vouliez  donner  votre  sang  à  ma  mort, 
Hélas  !  que  pourriez-vous  refuser  à  ma  vie  ? 

ENSEMBLE. 

Suivons  nos  doux  emportemens  ; 
Aimons-nous  d'une  ardeur  nouvelle  ; 
Quand  l'Amour  au  jour  nous  rappelle  , 
Nous  lui  devons  tous  nos  momens. 

LÉANDRE. 

Fuyons  un  lieu  funeste  à  de  tendres  amans. 

ISABELLE. 

Je  fais  mon  bonheur  de  vous  suivre. 
Je  vous  allais  chercher  dans  le  sein  du  trépas; 
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Lorsque  pour  moi  l'Amour  vous  fait  revivre. 
Qui  pourrait  m'empêcber  de  voler  snr  vos  pas  ? 

LÉAIÎDRE. 

On  doit  donner  au  peuple  ,  en  ce  jour  favorable. 
Un  spectacle  où  d'Orphée  on  retrace  la  fable  ; 

Un  bal  pompeux  doit  suivre  ces  plaisirs  ; 
Le  tumulte  et  la  nuit  serviront  nos  désirs. 

Je  vais  en  ce  lieu  vous  attendre  ; 
Ua  vaisseau  par  mes  soins  dans  le  port  va  se  rendre, 

Pour  nous  porter  en  des  climats  plus  doux  , 
Où  nous  pourrons  braver  la  fureur  des  jaloux  , 
Et  goûter  les  douceurs  de  l'bymen  le  plus  tendre. 

Pendant  que  les  violons  jouent  l'cntr'acte,  on  voit 
descendre  un  théâtre  fermé  d'uue  toile,  qui  oc- 
cupe toute  l'étendue  du  premier.  Ce  qui  reste 
d'espace  jusqu'à  l'orchestre  contient  plusieurs 
rangs  de  loges  pleines  des  différentes  personnes 
placées  pour  voir  un  opéra. 
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ORFEO 

NELL'  INFERNO, 


OPERA. 


PERSONAGGL 


PLUTONE. 
ORFEO. 
EURIDICE. 
UN'  OMBRA. 

CORO    DI    KTJMI    INFERIïALt. 
CORO   DI    FOLLETTI. 


ORPHEE 
AUX    ENFERS, 

OPÉRA. 
PERSONNAGES. 

PLUTON. 

ORPHÉE. 

EURYDICE. 

UNE  OMBRE. 

Troupe  de  divinités  ikferwàles. 

Troupe  d'esprits  foli.ets. 


ORFEO 

NELL'    INFERNO, 

OPERA. 

Il  teatro  rappresenta  la  reggia  di  Plutone. 


SCENA    PRIMA. 

PLUTONE  ,  Jra  numi  infemali. 
1  ABTAREi  numi ,  air  armi  !  ail'  armi  ! 

CORO. 

Ail'  armi  !  ail'  armi  ! 

PLCTONE. 

Un  mortal  insolente  , 
Al  dispetto  délia  sorte  , 
Passa  rivo  nel  regno  délia  morte  , 
Per  turbarmi. 
Air  armi  ! 

Freme  il  Tartaro  , 
Geme  l'Erebo , 


ORPHÉE 

AUX    ENFERS, 

OPÉRA. 


Le  théâtre  représente  le  palais  de  Plutou. 


SCENE   PREMIERE. 

PLUTON  ,    au  milieu  d'une  trêupe  de  divinités 
infernales. 

UxEux  des  enfers  ,  aux  armes  ! 

LE   CHOEUR. 

Aux  armes  !  aux  armes  ! 

PLUTOIT. 

Un  mortel  insolent ,  malgré  la  loi  du  sort, 

Dans  les  royaumes  de  la  mort 
Deseend  encor  vivant ,  et  cause  mes  alarmes. 
Aux  armes  !  aux  armes  ! 

Le  Tartare  frémit , 
L'Érèbe  gérait. 
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Stride  Cerbero; 
Tartarei  numi  , 
Ali'  armi! 

CORO. 

AU*  armi  !  ail'  arml  ! 
(  si  sente  sinfonia  pianissima.  ) 

PLUTONE. 
Ma  quai  nuova  ariùouia  ! 
Quai  suave  sinfonia 
Dal  cuor  di  Plutone 
L'ira  depoue  ! 

se  EN  A    IL 

ORFEO,   PLUTONE. 

ORFEO. 

Dominator  dell'  ombre , 
Al  tuo  soglio  Amor  m'invita. 
Euridice  è  morta  ! 
Ahi  !  dure  pêne! 
O  toglimi  la  vita  , 
O  reudimi  al  mio  ben. 

PLUTONE. 

Troppo  da  te  si  prega  ; 
Ma  ,  se  Amore  lo  vuol,  Pluto  nol  nega. 
Parti ,  ma  con  tal  patto  , 
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Cerbère  mugit  ; 
Dieux  des  enfers  ,  aux  armes  ! 


LE    CHOEUR, 

Aux  armes  !   aux  armes  ! 
(  on  entend  une  symphonie  très-douce.  ) 

PLUTON 

Mais  quels  cbants  remplis  de  douceur! 
Quelle  douce  harmonie 
Chasse  la  barbari*e 
D'un  cœur  comme  le  mien  ,  ouvert  à  la  fureur 

SCENE    II. 

ORPHÉE,   PLUTON. 

ORPHÉE. 

Puissant  maître  des  ombres  , 
A  ton  trône  enflamaié  l'Amour  conduit  mes  pas. 
La  charmante  Eurydice  ,  hélas  ! 
A  passé  les  rivages  sombres  ; 
Rends-moi  cet  objet  plein  d'appas  , 
Ou,  par  pitié  ,  donne-moi  le  trépas. 

PLtrTO^T. 

Plus  loin  que  ton  espoir  tu  portes  ta  demande; 
Mais  Pluton  y  consent ,  si  l'Amour  le  commande, 
Pars  ,  sors  du  ténébreux  séjour; 
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Che  non  miri  Euridice  , 
Sin  ch'  al  regno  del  giorno 
Il  varco  ti  sia  fatto, 

SCENA    IIL 

ORFEO. 

Vittoria  ,  mio  cuore  ; 
Ha  vinto  Amore. 
Il  riso  ,  il  canto  , 
Al  duol succède  : 
Al  doce  incanto 
D'un  vago  ciglio  l'inferno  cède. 
(^Segue  il  ballo  de'  numi  infernaU  e  spirti/oUetti.\ 

SCENA    IV. 

UN'    OMBRA    FOBTUÎÎATA. 

Al  lampo 
D'un  bel  Tolto  résista  chi  pu  6  ; 
Penelra  il  ciel  un  vago  sembiante , 
E  deir  inferno  stesso  s'apre  le  porte. 

(  si  ricommincia  il  ballo.  } 


il 
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Mais  je  prétends  qu'une  loi  s'accomplisse  ; 
Ne  regarde  point  Eurydice  , 
Que  tu  ue  sois  rendu  dans  l'empire  du  jour. 


SCENE    III. 

ORPHÉE. 

Mon  cœur ,  chantez  TOtre  victoire  , 
L'Amour  est  couronné  de  gloire. 
Les  ris  et  les  cbauts 
A  la  douleur  succèdent 
Les  enfers  cèdent 
Aux  charmes  de  deux  yeux  touchans. 
(  Entrée  de  divinités  infernales  et  d' esprits  follets,  ) 

SCENE    IV. 

UNE  OMBRE  heureuse. 

Soatienne  qui  pourra  les  traits  et  les  éclairs 

Qu'on  voit  partir  d'un  beau  visage  ; 
La  beauté  dans  les  cieux  trouve  un  aisé  passage  « 
Et  se  fait  même  ouvrir  les  portes  des  enfers, 
(o/i  recommence  la  danse.) 
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se  EN  A    V. 

EURÏDICE. 

Per  placer  al  mlo  ben , 
Amori,  volatemi  in  sen; 
Fugite,  martiri; 
Fiigite ,  sospiri; 
Non  turbate  d'ell'  aima  il  ben  seren. 

[da  capo.) 

S GENA    VL 
ORFEO,  EURÏDICE. 

(  Orfeo  passa  senza  mirar  Euridice.  ) 

EtJRIDICE. 

Deli  !  per  pietà  ,  mira  ,  Orfeo  ,  cbi  t'adora. 
ORFEO  ,   riguardando  Euridice. 
Euridice  ,  niio  ben ,  ti  vedo  ancora 

S GENA    VIL 
PLUTONE,  ORFEO,  EURIDICE. 

PLUTOIÏE. 

Fugi ,  temerario , 
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SCENE    V. 

EURYDICE. 

Pour  plaire  à  l'objet  qui  m'enflamme. 
Amours,  volez  tous  dans  mou  ame; 
Fuyez,  peines,  soupirs;  ne  revenez  jamais 
De  mon  cœur  amoureux  interrompre  la  paix. 
(  on  recommence.  ) 

SCENE   VI. 

ORPHÉE,   EURYDICE. 

(  Orphée  passe  sans  regarder  Eurydice.) 

EURYDICE. 

Jette  ,  Orphée,  un  regard  sur  celle  qui  t'adore. 

ORPHÉE,   regardant  Eurydice. 
Cbère  Eurydice ,  enfin  je  vous  revois  encore  ! 

SCENE    VII. 
PLUTON,  ORPHÉE,  EURYDICE. 

PLUTOIT. 

Va ,  fuis  loin  de  mes  yeux, 
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GiaccLè  del  decreto  mi 

Violasti  la  fè; 
Qui  rimanga  Euridice. 

ORFEO. 

O  dioî 

PLUTOIÎE. 

Su  ch'  un  diligente  stuol 
Porli  quel  perfido 
A  riveder  il  suol  ; 
Cosi  Plato  lo  vuol. 

ORFEQ. 

o  rigor  !  o  crudeltà  ! 

EURIDICE. 

Colpa  d'amore  merta  pletà. 
(  Demoni  portano  Orfeo,  ) 

SCENA    VII  L 

PLUTONE,  CORO. 

Voî ,  per  fugar  sua  noia , 
Spirti  d*ATerno  ,  mostrate  la  gioia. 
Si  canti ,  si  goda , 
Si  balli ,  si  rida  ; 
Non  si  parli  di  dolor 
Dove  splende  la  face  d*Am&r. 
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Mortel  trop  téméraire, 

Puisque  des  dieux 

Tu  violes  l'arrêt  sévère. 

ORPHÉE. 

O  dieux! 

PLUTOIT. 

Qu'une  troupe  rapide 
De  démous  empressés 
Dans  l'en.-pire  des  airs  reporte  ce  perfide. 
Plutou  coiumande  ,  obéissez. 

ORPHÉE. 

Quelle  rigueur  impitoyable  ! 

EURYDICE. 

Un  crime  de  l'amour  p'est-il  point  pardonnable? 
{^des  démons  enlèvent  Orphée.) 

SCENE    VIII. 


PLUTOT ,  LE  CHOEUR. 


Esprits  infernaux  ,  en  ce  jour  , 
Pour  chasser  le  chagrin  qui  la  presse, 
Biez,  chaulez  ,  dansez,  montrez  votre  alégreese; 
Qu'on  ne  parie  plus  de  tristesse 
Où  brille  le  flambeau  d'Amour. 

16* 
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CORO. 

Si  canti,  si  goda, 
Si  balli,  si  rida; 
Non  si  parli  di  dolor 
Dove  spleude  la  face  d'Amor. 
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LE    CHOEUR. 

Rious,  cliautons,  dansous,  montrons  notre  alt'gresse  ; 
Qu'où  ne  parle  plus  de  tristesse 
Où  brille  le  flambeau  d'Amour. 
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SCENE    IX.      • 

LÉINDRE,   ISABELLE. 

LÉAKDRE. 

Il  est  temps  de  partir;  l'occasion  est  belle  ; 
Tout  conspire  pour  nous ,  et  la  mer  et  les  veuts. 
Profitons  bien  de  ces  heureux  momeus  ; 
Allons  où  l'Amour  nous  appelle. 


LE    BAL, 

DERNIER  DIVERTISSEMENT. 

Le  théâtre  représente  nue  salle  magnifique, 
préparée  pour  donner  le  bal. 


Le  Carnaral  paraît,  conduisant  avec  lui  une  troupi 

de  masques  de  différentes  nations. 

LE  CARNAVAL. 

JLi'HivER  a  beau  s'armer  d'aquilons  furieux. 
Et  fixer  des  torrens  la  course  vagabonde  ; 
En  rain  ses  noirs  frimats ,  pour  attrister  le  monde , 
Dérobent  le  flambeau  qui  brille  dans  les  cieux  : 
Sitôt  que  je  parais  ,  je  bannis  la  tristesse  ; 
J'ouvre  la  porte  aux  jeux ,  aux  festins ,  à  l'aciour  : 

A  mon  départ  le  plaisir  cesse; 
Et ,  pour  mieux  s'y  livrer,  on  attend  mon  retour. 

Vous,  qui  m'accompagnez ,  montrez  votre  alégresse  j 

Par  vos  jeux ,  par  vos  chants ,  célébrez  ce  beau  jour. 

(  les  masques  commencent  un  bal  sérieux.  ) 

!.£    CARNAVAI.. 

Je  veux  joindre  à  ces  jeux  une  nouTelle  danse: 
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Venez  ,  aimables  Enjoûmens  ; 
Redoublez  en  ces  lieux  notre  réjouissance 

Par  de  nouveaux  dé^isemens. 
Eu  ce  temps  de  plaisir  le  plus  sage  s'oublie , 

Et  permet  un  peu  de  folie. 

(  On  tire  un  rideau  ,  et  l'on  voit  arriver  du  fond 
du  théâtre  un  char  magnifique  ,  traîné  par  des 
masques  comiques,  et  rempli  de  figures  de  même 
caractère,  qui  se  mêlent,  en  dansant ,  avec  les 
masques  sérieux,  ) 

i-E  câr:ta.val. 
Chaulez,  dansez,  profitez  des  beaux  jours; 
L'heureux  temps  des  plaisirs  ne  dure  pas  toujours. 

LE    CHOEUR. 

Chantons  ,  dansons ,  profitons  des  beaux  jours  ; 
L'heureux  temps  des  plaisirs  ne  dure  pas  toujours. 

LE  Ci.RNA.VAL. 

La  raison  vainement  voudrait  vous  interdire 
Des  passe-temps  si  doux; 
Les  momens  que  l'on  passe  à  rire 
Sont  les  mieux  employés  de  tous. 

LE    CHOEUR. 

Les  momens  que  l'on  passe  à  rire 
Sont  les  mieux  employés  de  tous. 

FIN    DU    CARNAVAL    DE    VENISE. 


POÉSIES  DIVERSES. 


POÉSIES  DIVERSES, 


E  PITRE    I. 

A  M.  LE   MARQUIS  DE   ***. 

Ariste  ,  en  vains  discours  tu  t'échauffes  la  I)ile  ; 

Piéserve  tes  conseils  pour  un  cœur  plus  docile. 

Tes  avis  sont  fort  bons  ,  on  doit  eu  faire  cas  ; 

Mais,  pour  t'en  parler  net,  je  ne  les  suivrai  pas. 

Tel  qu'un  marchand  avide  arraché  du  naufrage. 

Des  périls  échappé  je  perds  toute  l'image  ; 

Un  fier  démon  m'agite,  et  m'oblige  à  souffrir. 

Ce  démon,  quel  est-il?  C'est  l'ardeur  de  courir. 

Trop  gras  d'un  plein  repos  ,  je  pars  pour  l'Italie. 

Je  suis  fou',  diras-tu.  Qui  n'a  pas  sa  folie? 

La  nature,  en  naissant,  jalouse  de  son  droit. 

Marque  l'homme  à  son  coin  par  quelque  fa ible  endroit. 

Souvent  notre  bon  sens  malgré  nous  s'évapore  ; 

Et  nous  aurions  besoin  tous  d'un  peu  d'ellébore. 

Pour  surcroît  de  malheur,  prévenus  follement. 

Nous  nous  applaudissons  dans  notre  égarement. 

Moi,  vous  dira**,  que  ,  d'une  main  profaue. 

Pour  trois  fois  mille  écus  je  vende  mon  Albaue! 

J'aurais  perdu  l'esprit  ;  non  ,  je  n'en  ferai  rien. 

Mais, monsieur.. .  îs'on ,  vous  dis-je.,.  il  est  beau,  j'en  convien; 
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Jamais  î'aït  triomphant  avec  tant  de  noblesse 

N'insuUa  la  nature  et  montra  sa  faiblesse  ; 

Mais,  s'il  vous  en  souvient,  depuis  un  lustre  entier. 

En  cuillères  d'étain,  en  fourclvettes  d'acier, 

Tous  mangez  le  dimanche  une  fort  maigre  soupe  j 

Un  pot  cassé  vous  sert  de  bouteille  et  de  coupe  ; 

Et  vous  et  votre  sœur,  sans  habits  et  sans  bois , 

ISe  vous  chauffez  l'hiver  qu'en  soufflant  dans  vos  doigts. 

Voilà  d'un  fou  parfait  la  parlante  peinture , 

Dit  aussitôt  André  ,  qui ,  docteur  en  usure  , 

Compte  déjà  combien  neuf  mille  francs  par  mois  , 

Placés  modestement ,   rendent  au  denier  trois. 

Il  est  fou.  Qui  le  nie  ?  Ètes-vous  donc  plus  sage , 

O  vous  qui ,  possédant  tous  les  trésors  du  Tage  , 

Vous  laissez  consumer  et  de  soif  et  de  faim. 

Plutôt  que  d'y  porter  une  coupable  main? 

Oronte  pâle  ,  étique  ,  et  presque  diaphane  , 

Par  les  jeùues  cruels  auxquels  il  se  coudamue. 

Tombe  malade  eufiu  ;  déjà  de  toutes  parts 

Le  joyeux  héritier  jiisromène  ses  regards  ; 

D'un  ample  coffre-fort  contemple  la  figure , 

Eu  perce  de  ses  yeux  les  ais  et  la  serrure. 

Un  avide  Esculape  ,  en  cette  extrémité , 

Au  malade  aux  abois  assure  la  santé. 

S'il  veut  prendre  un  sirop  que  dans  sa  main  il  porte. 

Que  coùte-t-il?  lui  dit  l'agonisant.  Qu'importe? 

Qu'importe?  dites-vous.  Je  veux  savoir  combieu. 

Peu  d'argent ,  lui  dit-il.  Mais  encor  ?  Presque  rien  ; 

Quinze  sous.  Juste  ciel!  quel  brigandage  extrême  ! 
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On  me  tue ,  ou  me  vole  ;  et  u'est-ce  pas  le  même 
De  mourir  par  la  fièvre  ou  par  la  pauvreté? 
Nou,  je  n'achète  poiut  à  ce  prix  la  santé, 
Damon  est  agité  d'une  fureur  contraire; 
Et  ,  dissipant  tout  l'or  qui  fit  damner  son  père  , 
Il  fait,  en  moins  d'un  an,  passer  par  un  cornet 
Cinquante  mille  écus  d'un  bien  et  quitte  et  net. 
Qui  des  deux  est  plus  fou,  le  prodigue,  ou  l'avare? 
Tous  deux  de  leurs  erreurs  sont  le  jouet  bizarre. 
Que  sert  doue  aux  mortels  cette  droite  raison 
Que  le  ciel  leur  donna  comme  un  sûr  cavessou  ; 
Si  rien  ne  peut  brider  leur  fougue  et  leur  audace  ? 
Toujours  dans  les  excès  nous  donnons  tête  basse  ; 
Le  mal  est  qu'habillant  nos  -vices  en  vertus 
Notre  erreur  est  toujours  ce  qui  uous  plaît  le  plus. 

En  dépit  d'Apollon  D veut  écrire  ; 

Son  frère  eu  vain  l'exhorte  à  quitter  la  satire  , 
Il  ne  veut  point  changer  de  style  ni  de  ton  ; 
Il  sait  que  ,  bien  payé  de  vingt  coups  de  bâton  , 
Il  gagna  plus  cent  fois,  en  dépit  de  l'envie. 
Qu'il  n'a  fait  tout  l'hiver  avec  sa  comédie. 
Laissons  donc  cet  auteur,  qui  met  tout  à  profit, 
Aux  dépens  de  son  corps  égayer  son  esprit. 
Gillot  depuis  vingt  aus  à  plaider  se  tourmente  , 
De  trente-neuf  procès  il  en  perdrait  quarante  ; 
Tout  maigre  et  gueux  qu'il  est ,  il  veut  encor  plaider , 
L'exemple  de  Daudiu  ne  saurait  le  brider. 
Voici  le  fait  :  Daudiu  pour  partager  sa  vie. 
Avait  pris  femme  laide  et  servaute  jolie  ; 
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Conduite  par  l'esprit  du  démon  da  palais  « 
Chacune  un  beau  matin  lui  suscite  un  procès. 
La  femme  demandait  que  ,  pour  fait  d'impuissance^ 
De  permuter  d'époux  on  lui  donnât  licence; 
La  servante  voulait  que  Dandin  fût  tenu 
D'alimenter  l'enfant  qu'elle  avait  de  son  crû. 
Dandin  prenait  en  paix  la  bizarre  aventure. 
Et  se  flattait  du  moins  dans  cette  procédure , 
Malgré  tous  les  détours  d'un  Maurice  importun  j 
Que  de  ces  deux  procès  il  en  gagnerait  un  : 
Il  les  perdit  tous  deux  ;  et,  dans  la  même  affaire. 
Par  un  arrêt  nouveau  fut  impuissant  et  père. 
Il  n'est  point  de  cerveau  qui  n'ait  quelque  travers. 
Saint  Jean  ne  sait.pas  lire  et  veut  faire  des  vers. 
Sur  un  patin  de  liège  élevant  sa  chaussure  , 
Lise  veut  être  grande  en  dépit  de  nature. 
Damis  avait  pour  vivre  huit  mille  écus  par  an , 
Hors  la  main  du  ministre  ;  il  se  fait  partisan. 
Enfin ,  chaque  homme  est  fou ,  tout  m'oblige  à  le  dire  ; 
Et,  si  ce  n'est  assez  ,  je  veux  eucor  l'écrire. 
Tout  beau!  me  diras-tu ,  prédicateur  en  vers  ; 
Pour  trois  ou  quatre  esprits  mal  timbrés ,  de  travers , 
^''allez  pas,  emporté  d'une  critique  vaine, 
Faire  ici  le  procès  à  la  nature  humaine. 
Je  sais  bien ,  cher  marquis  ,  que  tu  n'as  aucun  trait 
De  ces  fons  dont  ma  plume  a  tracé  le  portrait  ; 
Mais  toi  qui  fais  ici  le  sage  de  la  Grèce , 
Ton  cœur  n'a-t-il  jamais  ressenti  de  faiblesse  ? 
Ge  fier  tyrau  de  l'ame ,  amour,  ce  doux  poisou  , 
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Dis>moi  ,  n'a-t-il  jamais  attaqué  ta  raison  ? 
Si  Fou  me  voit  encore  aux  pieds  de  la  cruelle , 
Dit  un  amant  piqué  des  rigueurs  d'une  belle  , 
Quel'enfer... Doucement  ..  Que  la  foudre...  Eh!  degrâce. 
Suspendez  vos  sermens.  Le  premier  jour  se  passe; 
L'amant ,  comme  un  reclus ,  s'enferme  eu  son  logis  j 
Il  sort,  le  jour  suivant ,  malgré  tous  ses  dépits  ; 
Il  va,  revient,  s'approche  ,  observe  la  fenêtre 
Où  sa  maîtresse  exprès  affecte  de  paraître. 
Qu'arrive-t-il  enfin  ?  deux  mots  daus  un  billet 
Rengagent  de  nouveau  l'oiseau  dans  le  filet. 
Plein  des  nouveaux  transports  de  son  amour  sincère. 
En  cent  mille  façons  il  s'efforce  de  plaire  : 
Malgré  son  aigre  voix,  qui  fait  grincer  les  dents , 
Il  apprend  de  Lambert  les  airs  les  plus  touchans  ; 
Quoique  d'un  âge  mûr,  tourné  vers  les  cinquante, 
Pécourt  tous  les  matins  lui  montre  la  courante  ; 
Il  use  chaque  jour  de  parfums  sur  son  corps 
Autant  qu'il  en  faudrait  pour  embaumer  deux  morts  ; 
Martyr  des  nouveautés  ,  pour  plaire  à  sa  maîtresse, 
Des  marchands  du  palais  il  épuise  l'adresse  ; 
Changeant ,  à  ses  genoux  ,  de  geste ,  de  maintien , 
Cent  fois  plus  que  Baron  il  est  comédien. 
Si  Célimène  rit ,  à  rire  il  s'évertue  ; 
Est-elle  triste ,  il  pleure  ;  ap-t-elle  chaud  ,  il  sue  ; 
Se  plaint-elle  du  froid  dans  le  cœur  du  mois  d'août  j 
Ce  Protée  aussitôt  s'affuble  d'un  surtout. 
Ce  procédé ,  marquis  ,  te  paraît-il  bien  sage  ? 
De  l'homme  cependant  voilà  la  vive  image. 
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Mais  je  te  veux  prouver  que  riiomme  est  mille  fois 
Plas  dépourvu  de  sens  que  les  hôtes  dps  ho'is. 
Est-il  rien,  réponds-moi,  de  plus  cher  que  ia  -vie? 
Dans  chaque  être  ici-bas  cette  ardeur  réunie 
Ts'ous  apprend  qu'il  n'est  point  de  bien  plus  précieux. 
Cependant  l'homme  seul ,  bravant  ce  don  des  cieux , 
A  ses  jours  tant  chéris  fait  sans  cesse  la  guerre  ; 
Il  cherche  à  se  détruire  :  et  craignant  que  sur  terre 
11  ne  manquât  de  place  à  creuser  des  tombeaux. 
Il  va,  bravant  Neptune,  en  chercher  sur  les  eaux. 
Ce  débauché  ,  fumant  de  vin  et  de  crapule  , 
Met  lui  même  en  son  sein  le  poison  qui  le  brûle. 
Ceux  que  la  gloire  enchaîne  à  son  char  éclatant , 
Séduits  du  faux  appât  d'un  espoir  décevant, 
Ces  guerriers  ,  si  hardis  ,  vrais  eufans  d'Alexandre, 
Qu'uu  point  d'honneur  expose  et  ne  saurait  défendre. 
Combien  de  fois  le  jour,  pleins  d'un  noble  transport  ^ 
Pour  vivre  en  l'avenir,  courent-ils  à  la  mort  ! 
Tant  qu'à  la  fîu  d'un  plomb  là  blessure  soadaiue 
D'une  confession  leur  épargne  la  peiue  , 
Et  paie  un  créancier  par  un  trépas  d'éclat , 
Aussi-bien  que  **  par  des  lettres  d'état. 
O  siècles  fortunés,  où  la  forge  i'inocente, 
JVe  brûlant  que  pour  rendre  une  moisson  moins  lente, 
Enfantait  seulement  df  s  socs  et  des  râteaux  ! 
Elle  ne  creusait  point  ces  terribles  métaux 
Dont  ou  voit  les  mortels,  insultant  à  la  foudre. 
Faire  voler  la  mort  avec  trois  grains  de  poudre  : 
Oa  ne  faisait  amas  que  de  blés  et  de  vins  ; 


DIVERSES.  lyy 

Mars  n'avait  poîut  eucor  bâti  ses  magasins  , 
Ces  affteux  arsenaux  ,  réservoirs  de  la  guerre. 
D'où  l'enfer  entretient  commerce  avec  la  terre. 
Voilà  l'homme  i>oartant  :  et  ces  folles  erreurs 
Sont  les  égaremens  dignes  des  plus  grands  cœurs. 
Et  tu  veux  ,  cher  marquis  ,  que  je  sois  le  seul  sage. 
Que  je  me  sauve  seul  dans  uii  commun  naufrage  ! 
Non ,  non  ;  conviens  plutôt  que,  par  mille  raisons  , 
Tous  les  fous  ne  sont  pas  aux  Petites-Maisons. 
Je  m'appliquerais  mieux  an  soin  de  la  sagesse , 
S'il  se  trouvait  encore  un  seul  sage  eu  la  Grèce. 
Mais  enfin ,  puisqu'ici  tons  les  hommes  sont  fous , 
Ce  n'est  pas  un  grand  mal  ;  hurlons  avec  les  loups. 
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A  M.  L'ABBÉ  DE  BENTIVOGLÎO. 

JT  AVORI  d'Apollon  ,  toi  qui  sur  le  Parnasse 
D'un  vol  rapide  et  fier  suis  de  si  près  le  Tasse  , 
Toi ,  dont  les  vers  galans  et  libres  dans  leurs  cours 
Semblent  être  en  tout  temps  dictés  par  les  amours  i 
A  qui ,  dans  mes  transports  ,  je  fais  gloire  de  plaire; 
Cher  a'ubé ,  j'ai  besuiu  d'uu  conseil  salutaire. 
Je  sais  que  je  ne  puis  mieux  m'adresser  qu'4  toi  : 
Toici  quel  est  mou  faitj  de  grâce,  écoute-moi. 
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Un  démon ,  ennemi  du  repos  de  ma  vie ,' 
De  rimer,  en  naissant,  m'inspira  la  folie; 
Et  je  n'eus  pas  encore  assemblé  douze  hivers  J 
Qu'errant  sur  l'Hélicon  je  composai  des  vers. 
Depuis  ce  temps  fatal  ,  ma  vie  infortunée 
Aux  fureurs  d'Apollon  fut  toujours  condamnée. 
Le  fantasque  qu'il  est  m'agite  à  tout  propos. 
Et  se  fait  un  plaisir  de  troubler  mon  repos. 
Quand,  retiré  cbez  moi,  que,  d'un  sommeil  tranquille, 
Je  devrais  à  mon  aise,  ainsi  que  Gémonville  , 
Entre  deux  draps  bien  blancs  jusqu'à  midi  ronflant, 
Attendre  le  retour  d'un  dîner  succulent  ; 
Bientôt  ce  dieu  fougueux  ,  me  tirant  par  l'oreille , 
S'empare  de  mes  sens  ,  me  travaille,  m'éveille  , 
M'arrache  de  mon  lit ,  et  fait  tant  qu'il  m'assied. 
Ainsi  qu'un  criminel  ,  sur  le  sacré  trépied. 
Avec  l'aide  du  fer  le  caillou  étincelle. 
Le  feu  prend;  j'entrevois  ,  j'allume  ma  chandelle  ,' 
Je  prends  la  plume  en  main,  j'écris,  et  quelquefois. 
Pour  faire  quatre  vers  ,  je  me  mange  trois  doigts. 
Je  monte  ,  je  descends  ;  sur  le  bruit  que  je  mène , 
On  croit  dans  la  maison  que  c'est  une  ame  en  peine  : 
La  servante  ,  en  frayeur,  se  jette  à  bas  du  lit. 
Et  pour  le  lendemain  me  promet  un  obit. 
Avec  des  oraisons  de  cent  ans  d'indulgence. 
Mais  déjà  pour  un  temps  ma  pauvre  ame  en  élance 
Cherche,  travaille  ,  sue  ,  efface  ,  ajoute  ,  écrit , 
A  la  torture  met  son  coq)S  et  sou  esprit, 
tncor  si  quelquefois  mou  indulgente  veine. 
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De  mes  premiers  efforts  se  conientant  sans  peiue  , 

A  quelque  faible  endroit  voulait  faire  quartier. 

Je  pourrais  aisément ,  comme  l'abbé  Gontier, 

Seul  content  des  transports  de  ma  veine  facile  , 

Fatiguer  de  mes  vers  et  la  cour  et  la  ville. 

Mais,  bêlas!  par  malbeur,  abbé,  le  croiras-tu? 

Je  ne  te  dirai  point  si  c'est  vice  ou  vertu , 

Il  me  semble  toujours,  lorsque  je  viens  d'écrire. 

Que  tout  ce  que  j'ai  dit  on  le  pourrait  mieux  dire; 

Qu'un  tel  vers,  à  mon  sens,  est  languissant  et  froid; 

Que  ce  mot  n'est  pas  bien  placé  dans  son  endroit  : 

Là,  que  le  bon  sens  souffre  ,  et  qu'ici  la  pensée 

Des  ténèbres  encor  se  trouve  embarrassée. 

Ainsi  ,  toujours  cbagrin  ,  agité  de  remoçds  , 

Si  j'en  croyais  la  voix  de  mes  justes  transports  , 

Je  cacherais  bientôt  sous  de  sages  ratures 

De  mes  vers  mal  polis  les  honteuses  mesures  ; 

Ou  bien ,  écoutant  mieux  la  voix  de  la  raison , 

Le  feu  me  vengerait  des  froideurs  d'Apollon. 

Mais  ,  malgré  tous  les  maux  où  ma  verve  m'engage. 

Abbé  ,  vois  ,  je  te  prie,  à  quel  point  va  ma  rage  ; 

Comme  si  de  ce  dieu  tous  les  trésors  divers 

Ne  s'ouvraient  que  pour  moi ,  je  veux  faire  des  vers  : 

J'ai  beau ,  dans  mon  bon  sens ,  blâmant  mon  imprudence. 

De  mes  astres  malins  accuser  l'influence; 

Sitôt  que  mon  démon  vient  m'offrir  son  secours, 

11  faut,  comme  un  torrent,  que  ma  veine  ait  son  cours  • 

Je  me  rejette  en  mer  sans  crainte  de  l'orage; 

Et  j  tout  humide  eucor  de  mou  dernier  naufrage  ^ 
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J'aime  mieux  mille  fois  ru'abandouner  aux  flots 
Qu'aux  charmes  indoleus  d'un  ennuyeux  repos. 
Je  serais  trop  heureux  si  d'une  autre  mauie 
Le  ciel  ne  prenait  soin  de  traverser  ma  vie; 
Je  ne  me  trouverais  à  plaindre  qu'à  demi. 
Si  je  n'avais  ,  abbé  ,  que  ce  seul  ennemi  : 
De  quelque  adroit  poison  dont  il  vînt  me  surprendre. 
Je  crois  que  je  pourrais  quelquefois  m'en  défendre; 
Mais  un  dieu  plein  de  haine  est  venu  dans  un  jour 
Souffler  dedans  mon  cœur  tous  les  feux  de  l'amour. 
Depuis  le  triste  instant  qui  vit  finir  ma  joie. 
Mon  cœur  de  deux  bourreaux  est  devenu  la  proie. 
Et  l'un  n'a  pas  plus  tôt  suspendu  sa  fureur. 
Que  l'autre  arme  sa  rage  et  déchire  mon  cœar  : 
Car,  sitôt  qu'Apollon  souffre  que  je  respire, 
L'Amour  vient  sur  ses  pas  exercer  son  empire. 
Et  m'offrir  un  objet  qui  fut  fait  par  les  dieux 
Pour  le  tourment  des  cœurs  et  le  plaisir  des  yeux. 
Que  ce  plaisir  fatal  m'a  fait  verser  de  larmes  ! 
Qu'il  en  coùteàmoacœard'avoirvutantde  charmes! 
E  Wqu'il  s'en  faut,  grands  dieux  !  dans  cet  engagement. 
Que  le  plaisir,  hélas!  égale  le  tourment  1 
Je  veux  à  chaque  instant  m'échapper  de  ma  chaîne; 
J'appelle  à  mon  secours  le  dépit  et  la  haine  , 
La  raison,  ses  froideurs  ,*les  maux  que  j'ai  soufferts; 
Mais  toujours  malgré  moi  retenu  dans  mes  fers. 
Plus  j<?  forme  d'efforts,  plus  ma  rebelle  flamme  , 
S'irritjut  par  mes  soins ,  s'allume  dans  mon  ame. 
Trop  heureux  Q..,.  qui  peux  en  un  seul  jour 
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Changer  trois  fois  d'Lahit,  de  cheval ,  et  d'amour; 
Qui  peux  faciUment,  d'une  flamme  lé(?;èTe, 
Passer  du  Lloud  au  hruu ,  de  la  fille  à  la  mère  ! 
Pour  le  premier  objet  ton  cœur  est  toujours  pv^t. 
Tes  plaisirs ,  il  est  vrai ,  sont  sans  goût ,  sans  attrait  ; 
Mais  tu  fais  eepeudaut ,  quoi  qu'où  eu  veuille  rire. 
L'amour  s'en  rien  souffrir,  et  même  sans  le  dire. 
Que  je  serais  heureux,  si  le  ciel  ,  en  naissant. 
M'eût  donné,  comme  à  toi ,  ce  merveilleux  talent  ; 
Ou,  comme  à  Robiucau ,  qu'il  eût  mis  dans  ma  Louche 
Ces  acceus  doucereux,  ce  langage  qui  touche. 
Cet  air  tendre  et  flatteur,  et  ce  discours  concis 
Qui  fait  qu'avec  deux  mots  un  cœur  se  trouve  pris! 
Mais,  hélas!  je  n'ai  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire; 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurais  me  taire. 
Je  me  consolerais,  si  comme  au  siècle  d'or 
Les  amans  d'aujourd'hui  faisaient  Tamour  encor  : 
La  bouche  était  du  cœur  la  fidèle  interprète  : 
On  n'appréhendait  point  alors  qu'une  coquette 
Apprît  à  ses  soupirs  quand  ils  devaient  sortir. 
Et  que  même  les  fleurs  servissent  à  mentir,  » 

Qu'une  fausse  bonté  ,  succédant  à  la  haine. 
Vînt  arrêter  un  cœur  prêt  à  rompre  sa  chaîne. 
On  ignorait  encor  l'art  de  dissimuler  : 
Qui  plus  avait  d'amour  mieux  en  savait  parler  ; 
Dès  que  l'on  aimait  bien  ou  était  sûr  de  plaire. 
Aussi ,  par  un  retour  et  juste  e*  nécessaire. 
Il  arrivait  toujours  que  le  plus  amoureux  , 
Malgré  tous  ses  rivaux,  était  le  plus  heureux. 
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Ce  beaa  temps  est  passé  ;  tout  a  changé  de  face  ; 
Et  l'amour  anjourd'hui  ne  se  fait  qu'en  grimace: 
Il  faut  être  bourru  ,  chagrin  ,  fâcheux  ,  jaloux. 
Et  plus  prompt  que  Rodrigue  àse  mettre  en  courroux; 
Moi-même  le  premier  je  sens  cette  faiblesse  : 
Qu'une  mouche  bourdonne  autour  de  ma  maîtresse. 
Et  vienne  impudemment  sur  ses  lèvres  s'asseoir. 
Ou  qu'un  zéphyr  fripon  lui  lève  son  mouchoir. 
Soudain  j'entre  en  fureur,  je  pâlis ,  je  frissonne, 
Et  je  crois  avoir  vu  mon  rival  en  personne. 
Je  languis  ,  je  me  plains  ,  quand  je  vois  ses  appas  ; 
Je  ne  souffre  pas  moins  quand  je  ne  les  vois  pas. 
Ainsi ,  toujours  fâcheux  ,  odieux  à  moi-même  , 
Je  passe  tous  mes  jours  dans  une  horreur  extrême; 
Je  m'ennuie  étant  seul ,  le  monde  me  déplaît , 
Et  ne  puis  dire  enfin  si  mon  cœur  aime  ou  hait. 
Voilà  depuis  cinq  ans  la  vie  que  je  mène  ; 
Mais  enfin  il  est  temps  que  je  sorte  de  peine  , 
Et  je  viens  dans  ces  vers  ,  abbé ,  te  consulter. 
De  deux  rudes  métiers  lequel  dois-je  quitter  ? 
Cesserai-je  d'aimer  ,  ou  bien  d'être  poète  ? 
Tu  vas  me  conseiller,  en  personne  discrète. 
De  laisser  l'un  et  l'autre  ,  et  les  vers  et  l'amour. 
Il  est  vrai  ;  mais  c'est  trop  entreprendre  en  un  joar. 
Et  tu  seras  encore  un  Saint  d'un  grand  mérite  , 
Si  tu  peux  par  conseils,  par  art,  par  eau  bénite. 
Exorciser  en  moi  l'un  de  ces  deux  démons. 
Abbé,  je  t'en  conjure;  et  si  par  tes  sermons 
Apollou  et  l'Amour  peuvent  quitter  la  place , 
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S^il  en  rentre  en  mon  cœur  jamais  la  moindre  trace. 
Je  consens  que  mou  bras ,  chargé  de  nouveaux  fers , 
De  l'Ottoman  encor  fasse  écuraerlcs  mers  ; 
De  n'aller  qu'en  béquille  ,  ou  sur  uue  civière; 
De  ne  faire  coucert  qu'avec  que  Goupillère; 
Et,  pour  comble  à  la  fois  d'ennuis  et  de  tourment. 
De  ne  voir  de  trois  mois  la  belle  Lallemant. 


EPITRE    III. 

A   M.   QUINAULT, 

Auditeur  en  la  Chambre  des  comptes,  l'en  des  qua- 
rante de  l'Académie  française ,  et  de  celle  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

J.^  ATORr  des  neuf  sœurs ,  toi  que  l'Amour  fit  naître 
Pour  être  en  l'art  d'aimer  et  le  guide  et  le  maître , 
Et  dont  les  vers  couîans ,  libres,  et  pleins  d'attraits  , 
Fournissent  à  ce  dieu  les  plus  sûrs  de  ses  traits; 
Toi  qui  connais  si  bien  le  cœur  et  la  tendresse, 
Quinault,  souffre  aujourd'hui  qu'à  toi  seul  je  m'adresse 
Pour  châtier  des  vers,  enfans  d'un  noble  feu. 
Qui  n'avait  d'Apollon  peut-être  aucun  aveu. 
Juge  juste  et  sévère  ,  ajoute,  change,  efface; 
Viens  des  vers  trop  pompeux  humilier  l'audace  ; 
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Fais  à  de  lauguissans  prendre  un  plus  noble  essor: 
Sous  tes  critiques  mains  tout  va  devenir  or. 
Si  mon  faible  travail  s'attire  quelque  gloire , 
Je  te  la  devrai  plus  qu'aux  filles  de  Mémoire; 
Et  pour  élève  enfin  si  tu  veux  m'avouer. 
C'est  par  cet  endroit  seul  qu'il  faudra  me  louer; 
Car  enfin,  de  tes  traits  admirateur  fidèle  , 
Où  trouverai-je  ailleurs  un  plus  parfait  modèle  : 
Soit  que  ma  muse  un  jour  donne  à  Lulli  des  vers. 
Soupire  d'un  cœur  tendre  et  digne  de  ses  airs  ; 
Soit  que  je  veuille  encor ,  d'une  plus  forte  baleine. 
Pour  le  cotburne  altier  faire  couler  ma  veine  ; 
Ou  qu*un  plus  noble  feu  m'emportant  vers  les  cieux 
Je  cbante  d'un  béros  les  exploits  glorieux  ? 
En  effet  qui  sait  mieux  dans  les  plus  froides  âmes 
Allumer  les  brasiers  des  amoureuses  flammes  ? 
On  dirait  que  l'Amour  t'a  remis  son  carquois» 
Qu'il  frappe  par  tes  coups  ,  et  toucbe  par  ta  voix. 
Si  tu  chantes  Louis  ,  que  l'univers  révère  , 
Tu  cesses  d'être  G  vide,  et  prends  le  ton  d'Homère. 
Quelle  gloire  pour  toi  que  tes  illustres  vers 
Aient  donné  matière  à  ces  nobles  concerts 
Qui  vont  porter  ton  nom  du  midi  jusqu'à  l'ourse , 
Et  du  couchant  aux  lieux  où  lejour  prend  sa  source! 
A  l'ombre  de  ce  nom  ,  cher  Quinault,  ne  crains  pas 
D'être  soumis  aux  lois  d'un  injuste  trépas  ; 
A  l'injure  des  ans  ta  gloire  est  arrachée. 
Puisqu'elle  est  pour  jamais  à  Louis  attachée, 
Beureus ,  si ,  comme  toi ,  plein  de  divins  transporîs. 
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Je  lui  pouvais  uu  jour  consacrer  mes  efforts  ! 
Mais,  faible  et  vain  désir!  «Quelle  muse  assez  £ère 
Osera  maintenant  entrer  dans  la  carrière  ! 
Campistron  m'apprend  trop ,  dans  de  pareils  combats* 
Les  dangers  que  l'on  court  en  marchant  sur  ses  pas; 
Je  repousse  bien  loin  de  flatteuses  amorces  , 
Et  sais  mieux  mesurer  mes  desseins  à  mes  forces. 
Que  d'autres,  plus  hardis,  dans  ces  nobles  travaux 
S'efforcent  d'imiter  Racine  et  Despréaux; 
Mais  moi ,  je  n'irai  point,  trop  altéré  de  gloire. 
Honorer  le  triomphe  acquis  à  leur  victoire  ; 
Content  de  t'admirer  dans  un  vol  glorieux  , 
Je  te  suivrai ,  Quinault,  et  du  cœur  et  des  yeux. 


EPITRE    IV. 

A    M.    DU  VAULX. 

1  orque,  pour  unfaoxpas,  un  sort  trop  inhumain 
Attache  sur  uu  lit  avec  des  clous  d'airain  , 
Quel  que  soit  le  chagrin  dont  ton  ame  est  saisie. 
Du  Vaulx,  le  croirais-tu?  ton  sort  me  fait  envie  : 
Non  que  j'ignore  à  quoi  doivent  aller  tes  maux} 
De  longs  frémissemens  troubleront  ton  repos  ; 
Une  maligue  humeur  sur  ta  jambe  épaudue 
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Par  cent  élancemens  cherchera  son  issue  ; 

Je  sais  que  trente  fois  ,  daus  son  char  radieaa. 

Le  soleil  fournira  la  carrière  des  cieux 

Avant  qne ,  pleinement  remis  de  la  disgrâce , 

Ton  pied  daus  tes  vergers  laisse  après  toi  sa  trace. 

Ou  que,  voulaut  tromper  les  hivers  et  les  vents. 

Tes  chevaux  à  Paris  te  mènent  à  pas  lents. 

Si  cet  éloiguement,  à  ton  humeur  trop  rude,. 
Des  maux  que  tu  ressens  aigrit  l'inquiétude, 
Que  dans  nos  sentimens  nous  différons  tous  deux! 
Car  c'est  par  cet  endroit  que  je  te  trouve  heureux. 
Tu  vis  tranquille  aux  champs ,  tandis  qu'en  cette  ville 
Hien  ne  s'offre  à  mes  yeux  qui  n'échauffe  ma  bile  : 
Pendant  un  mois  au  moins  les  tiens  ne  verront  pas 
Mille  objets  de  chagrin  qu'on  trouve  à  chaque  pas; 
Un  **  embrassant  l'une  et  l'autre  portière 
D'un  char  dont  autrefois  il  ornait  le  derrière. 
Traîné  par  des  coursiers  qui,  d'un  pas  menaçant,. 
Font  trembler  les  pavés  et  gronder  le  passant  : 
Tu  n'es  point  obligé,  tout  dégoûtant  de  boue. 
De  serrer  les  maisons  de  peur  qu'on  ne  te  roue  , 
Et,  demeurant  long-temps  contre  le  mur  collé. 
De  voir  eucor  passer  le  train  de  Champmêlé. 
Tu  ne  crains  point ,  du  Vaulx ,  qu'au  détour  d'une  rue 
Dainville  vienne  à  toi ,  malgré  sa  courte  vue. 
Et,  vomissant  des  vers  fades  et  mal  tournés , 
N'infecte  ton  esprit  eucor  plus  que  ton  nez  ; 
Tu  ne  vois  poiut  d'un  fat  l'ennuyeuse  figure^ 
Boufû  du  vain  oi-gueil  de  sa  magistrature , 
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Insulter  an  bon  sens,  et  n'offrir  pour  vertus 
Que  trois  laquais  en  jaune,  et  cent  fois  mille  écus. 
Pour  moi,  qui  cède  au  cours  d'uue  humeur  incertaine. 
Et  qui  vais  jonr  et  nuit  où  le  plaiiir  m'entraîne  , 
Quelque  soin  que  je  prenne  à  détourner  mes  yeux , 
Les  sots  et  les  fripons  me  cherclient  en  tous  lieui. 
Je  rencontre  Alidor,  dont  la  haute  impudence 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  sa  sainte  apparence  , 
Et  qui ,  sous  un  dehors  charitable  et  pieux , 
Cache  un  franc  usurier  :  Bernard,  Portail,  Brieux, 
Out  gémit  sous  le  poids  des  intérêts  qu'il  tire; 
Et  c'est  le....  eufin,  puisqu'il  faut  te  le  dire. 
"Le..,,  f  me  diras-tu!  parlez  mieux,  s'il  vous  plaît; 
Le....  est  honnête  homme  :  il  est  vrai  qu'il  connaît 
Combien  sur  un  billet  par  mois  on  doit  rabattre , 
Et  ce  que  cent  écus  rendent  au  denier  quatre  ; 
Mais  du  pauvre  en  revanche  il  fournit  aux  besoins.. 
Et  l'on  voit  l'Hôtel-Dieu  prospérer  par  ses  soins. 
Je  me  tais  :  car  enfin  je  vois,  plus  j'examine, 
Qu'être  honnête  homme  ici  c'est  en  avoir  la  mine. 
Damon ,  midi  sonnant,  vêtu  d'un  habit  noir. 
Un  dimanche  dans  l'œuvre  an  sermon  vient  s'asseoir  ; 
D'un  gros  livre  à  l'instant,  que  son  bras  porte  à  peine. 
Il  parcourt  les  feuillets,  et  les  lit  d'une  haleine  : 
Tu  croirais,  à  le  voir,  que  le  ciel  en  courroux 
Suspend  en  sa  faveur  tous  ses  carreaux  sur  nous; 
Mais  prends  garde  à  ce  fourbe ,  et ,  par  trop  d'imprudeuce 
Ke  va  pas  d'un  dépôt  charger  sa  conscience; 
Tu  le  verrais  bientôt,  avec  uu  front  d'airain  , 
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Nier  d'avoir  reçu  ce  qu'il  prit  de  ta  main  j 
Et  par  mille  sermens  ,  au  mépris  du  tounerrc  ^ 
Attester  hautement  et  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  je  t'enteuds  déjà,  d'uu  tou  de  défenseur. 
Blâmer  les  traits  aigus  de  mon  esprit  censeur  j 
Et,  lâche  adulateur,  t'élever,  et  me  dire 
Que  ces  emportemens  sont  bons  pour  la  satire  ; 
Qu'on  peut  trouver  eucor  quelque  honnête  homme  ici , 
Et  que  tous  ne  sont  pas  faits  comme.... 
Ariste  ,  diras-tu  ,  n'est-il  pas  un  modèle 
D'un  homme  plein  d'honneur,  et  d'un  ami  fidèle? 
West- il  pas  doux,  sincère,  obligeant,  généreux? 
D'accord  :  mais,  entre  nous,  il  n'est  pas  malheureux 
D'avoir  pu  se  purger,  quoique  dans  lui  l'on  vaute , 
De  maints  fâcheux  griefs  sus  dans  la  chambre  ardente. 
Tout  mortel  porte  un  fonds  corrompu,  vicieux: 
Le  plus  saiut  est  celui  qui  le  cache  le  mieux; 
Et  la  vertu  qu'on  voit,  si  l'on  en  voit  quelqu'une, 
N'est  qu'un  effet  de  l'art,  ou  bien  de  la  fortune. 

D'un  intrépide  cœur  Crispin  ,  plus  de  vingt  fois, 
A  frustré  dans  Paris  le  gibet  de  ses  droits: 
Cependant  aujourd'hui,  le  premier  à  l'église. 
Le  ciel  ne  fait  de  bien  que  par  son  entremise; 
Il  est  dévot,  pieux ,  et  pour  n'en  dire  rien  , 
C'est  qu'il  a  pris  assez  pour  être  homme  de  bien  ; 
Que  de  mille  orphelins  il  a  fait  des  victimes , 
Et  ses  vertus  ne  sont  que  le  fruit  de  ses  crimes. 
Sans  les  coups  imprévus  d'un  outrageant  cornet. 
Ou  les  revers  affreux  d'un  maudit  lansquenet  » 
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Verrait-on  d'O...,  plem  d'une  ardeur  nouvelle/ 
tjtrvir  les  hôpitaux,  prier  Dieu  d'uu  grand  zèle?    ^ 
Wou,  autour  d'une  table  assis  eu  quelque  lieu. 
De  toute  autre  manière  il  parlerait  à  Dieu. 
Mais  je  m'emporte  trop  ,  et  ma  mordante  veine 
Des  esprits  mal  tournés  va  m'attirer  la  haine. 
Et  que  veux-je  de  plus?  Si  tu  m'aimes,  du  Vaulx, 
Je  suis  assez  vengé  de  la  haine  des  sots. 
Démocrite  ,  après  tout,  l'estima-t-on  moins  sage. 
Lorsque  d'un  ris  moqueur  il  châtiait  son  âge. 
Et  que  las  des  Lombards,  qu'il  trouvaiten  tous  lieux. 
Pour  n'eu  plus  voir  enfin,  il  se  creva  les  yeux? 

Cependant  de  son  temps  voyait-on  dans  Abdère 
Un  Pécourt  de  ses  airs  insulter  le  parterre? 
Voyait-on  la...  sous  un  dais  de  velours  ? 

La d'un  duc  devenir  les  amours? 

Après  que  chacun  sait  qu'autrefois  de  chez  elle 
On  ne  faisait  qu'un  saut  chez  Bessière  ou  Morelle? 
11  ne  rencontrait  point  alors  en  son  chemin 
Une  mule  à  pas  lents  traînant  un  médecin , 
Et  n'aurait  jamais  crnq»'en  ce  temps  oùnous  sommes 
On  eût  mis  à  profit  l'art  de  tuer  les  hommes. 
Que  dirait-il,  grands  dieux!  si,  sur  les  fleurs  de  lis 
11  voyait  au  palais  un  magistrat  assis  , 
Qui  ,  malgré  les  clameurs  de  Maurice  en  furie. 
Se  dédommage  à  fond  d'une  longue  insomnie. 
Et ,  n'ayant  pas  du  fait  entendu  quatre  mots , 
Pour  donner  un  arrêt  se  réveille  en  sursaut» 
S'il  voyait  des  repas  dout  la  folle  dépense 
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Des  eaux  et  des  forêts  épuise  l'abcndaDce  : 

S'il  voyait  un  séuat  de  cuisiniers  fameux 

Pour  quelque  nouveau  mets  tenir  conseil  entre  eus , 

Donner  des  lois  au  goût,  et  pour  le  satisfaire  , 

Y  décider  en  chef  des  points  de  bonne  chère  ? 

Mais  voilà  bien  précLer,  me  dira  Daigremout , 
Qui ,  comme  moi ,  souvent  dort  et  baille  au  sermon. 
A  quoi  bon  ces  chagrins  ?  quel  démon  vous  agite  ? 
En  vain  contre  les  mœurs  la  raison  vous  irrite , 
Par  quatre  méchaus  vers,  peut-être  déjà  dits. 
Croyez-vous  chacger  l'homme  et  redresser  Paris  ? 
ISon  ;  je  sais  que  vouloir  réformer  cette  ville. 
C'est  tracer  sur  le  sable  un  sillon  inutile; 
Que  Bourdaloue  et  moi  nous  prêcherions  mille  ans. 

Avant  que  la  D se  passât  de  galans. 

Je  sais  queSaint-0...,  quoi  qu'on  fasse  et  qu'on  die, 

Sera  fripon  au  jeu  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Mais  du  moins  je  fais  voir  que,  marchant  loin  des  sols , 

Je  sépare  souvent  le  vrai  d'avec  le  faux. 

Je  distingue  ***  d'avec  un  homme  sage  ; 

Je  ne  suis  poiut  eufin  la  dupe  de  mon  âge. 


E  PITRE    V. 

Ouoi  î  toujours  prévenu  des  sentimens  vulgaires, 
ÎSe  sortiras-tu  poiut  des  routes  ordinaires? 
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Et  veux-tu,  te  laissant  entraîner  au  torrent. 

Toujours  dans  ses  erreurs  suivre  un  peuple  iguoraul  ? 

Ne  pourrai-je  à  la  fin  te  mettre  dans  la  tète 

Que  ces  opinions  où  le  peuple  s'arrête 

Sont  ces  faux  loups-garoux ,  ces  masques  effrayans , 

Ces  spectres  dont  ici  l'on  fait  peur  aux  enfans  ? 

Ke  sais-tu  point  encor,  par  ton  expérience, 

Que  tout  ce  qu'ici-bas  on  appelle  science 

N'est  qu'un  abîrae  obscur,  où  nous  trouvons  enfin 

Qu'il  n'est  rien  de  si  sûr  que  tout  est  incertaiu  ; 

Qu'une  femme  en  sait  plus  que  ***  ? 

Tu  ris  !  Qu'à  donc  ,  dis-moi,  ce  discours  qui  t'étonne? 

Je  ne  veux  que  deux  mots  pour  te  pousser  à  bout. 

Qu'est-ce  que  le  savoir  ?  l'art  de  douter  de  tout. 

Ignorer  ou  douter  étant  la  même  chose. 

Un  simple  esprit,  certain  d.e  ce  qu'on  lui  propose, 

N'est-il  pas  ,  réponds-moi ,  mille  fois  plus  savant 

Dans  ses  égaremens ,  que  ce  docte  ignorant. 

Lequel,  interrogé  si  le  soleil  éclaire, 

Répond  :  Jen'ensais  rien  ;  j'en  doute  ;  il  se  peut  faire. 

Mais  il  faut  s'égayer;  et,  sur  le  même  ton. 

Après  t'avolr  prouvé  par  plus  d'une  raison 

Que  l'homme  ne  sait  rien  qu'à  force  d'ignorance  ., 

Sceptique  dangereux,  je  dis  plus,  et  j'avance 

Que  le  bien  et  le  mal  n'est  qu'en  opinion  ; 

Que  faire  l'un  ou  l'autre  est  faire  une  action 

Que  la  loi  seulement  défend  ou  rend  licite. 

Et  qui  ne  porte  eu  soi  ni  crime  ni  mérite; 

Que  l'uu  dans  l'autre  enfin  est  si  fort  confondu , 
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Que  le  bien  est  un  mal,  le  crime  une  vertu. 
Ma  doctrine  n'est  pas  tout-à-fait  crtliodoxe  , 
J'en  conviens  ,  et  je  sais  qu'un  pareil  paradoxe 
Du  portique  incertain  a  toujours  pris  l'essor. 
Mais  il  faut  le  prouver  comme  l'autre  :  d'accord. 
Le  bien  dont  nous  parlons  n'est-il  pas  d'une  essence 
Qui  ne  prend  que  de  soi  toute  son  excellence  ; 
Qui,  recherché  de  tous,  et  toujours  précieux, 
N'emprunte  sa  valeur  ni  du  temps  ni  des  lieux  ? 
Le  mal  est,  d'autre  part,  ce  qu'une  voix  tacite 
iS'oas  dit  être  mauvais  ,  et  que  chacun  évite. 
Or,  dis-moi ,  quelle  chose  est  d'un  goût  général 
Ici-bas  reconnue  ou  pour  bien  ou  pour  mal  ? 
Chaque  peuple ,  à  son  gré ,  conduit  par  ses  caprices , 
]\'a-t-il  pas  ordonné  des  vertus  et  des  vices; 
Et ,  sans  de  la  raison  écouter  trop  la  voix  , 
Ce  qui  fut  mal  en  soi  fut  fait  bien  par  les  lois. 
Chacun ,  dans  ses  erreurs  ,  ou  fâcheux ,  ou  commode. 
S'établit  une  loi  purement  à  sa  mode. 
Ainsi  l'on  voit  du  Nil  les  brûlés  habitans 
Peindre  les  anges  noirs  ,  comme  les  démons  blancs. 
Le  porc  est  chez  l'Hébreu  le  morceau  détestable , 
Le  porc,  chez  les  Chrétiens,  estl'honneur  delà  table; 
Et  sur  le  même  mets  nous  voyons  attaché. 
Pour  les  uns  du  plaisir,  pour  d'autres  du  péché. 
L'Ottoman  ne  saurait  boire  du  vin  sans  crime , 
Le  Germain  ,  s'il  n'en  boit ,  ne  peut  être  en  estime  ; 
Et  c'est  une  vertu ,  sur  les  rives  du  Rhin  , 
De  perdre  la  raison  pour  faire  honneur  au  vin. 
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On  a  ,  dans  mille  lienx  ,  viugt  femmes  en  réserve  ; 
Deux  suffisent  ici  pour  aller  droit  en  Grève  ; 
Même  les  plus  sensés ,  craignant  le  nom  de  sot , 
Ont  jugé  sainement  qu'une  était  encor  trop. 
Un  mari,  redoutant  les  coups  de  la  tempête 
Dont  le  musqué  blondin  vient  menacer  sa  tête , 
Croit  qu'il  n'est  point  au  monde  un  plus  sensible  affront 
Que  celui  qui,  sans  bruit,  le  peut  marquer  au  front. 
Et  qu'il  n'est  devant  Dieu  d'actions  plus  énormes 
Que  ces  crimes  féconds  qui  font  pousser  les  cornes. 
Il  n'en  est  pas  de  même  en  ces  tristes  pays 
Que  sous  d'âpres  glaçons  l'aquilon  tient  transis. 
Qui  le  sait  mieux  que  moi  ?  La  froide  Lapouie 
De  ces  sottes  erreurs  ignore  la  manie  : 
Pour  honorer  son  hôte,  il  faut  (me  croiras-tu?  ) 
Prendre  le  soin  fâcheux  de  le  faire  cocu. 
Cocu  !  vous  vous  moquez.  Bon  !  il  n'est  pas  possible. 
Et  pourquoi  non  ?  Qu'a  donc  ce  mot  de  si  terrible  ? 
Les  femmes  n'en  ont  pas,  comme  toi,  tant  de  peur. 
Cela  fut  bon  jadis.  Voyez  le  grand  malheur, 
Quand  ton  nom  des  cocus  grossira  le  volume  , 
Si  ton  front  à  la  chose  aisément  s'accoutume  ! 
Eh!  pourquoi,  sans  raison,  du  seul  mot  s'effrayer? 
Je  le  dis  entre  nous  ;  il  faut  que  ce  métier 
Ne  soit  pas,  après  tout,  un  si  rude  exercice. 
Puisqu'on  voit  tous  les  jours  dedans  cette  milice 
Des  flots  d'honnêtes  gens  venir  prendre  parti. 
Mais  je  reviens  au  point  duquel  je  suis  sorti  ; 
Et  je  dis  qu'il  n'est  poiut  de  vertu  ni  de  vice 
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(Xn  ne  change  de  nom  suivant  notre  caprice  , 

Et  que  tout,  ici  bas,  est  diversement  pris 

par  gens  les  plus  sensés  et  les  plus  beaux  esprits. 

Ces  lieux  si  décriés,  que  ces  femmes  humaines 
Tiennent  pour  soulager  les  amoureuses  peines. 
Ces  temples  de  Vénus  ,  où  l'on  voit  si  souvent 
Le  commissaire  en  robe  ,  appuyé  d'un  sergent  ; 
Ces  lieux  contre  lesquels  le  dévot  voisinage 
Va  déchaîner  son  zèle  et  déployer  sa  rage , 
Sont  détestés  en  France  ,  et  bénis  au  Levant , 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  le  pieux  Musulman 
Fonder  sur  les  chemins ,  par  un  excès  de  zèle , 
Ainsi  qu'un  hôpital,  ou  bien  une  chapelle  , 
De  ces  lieux  que  l'on  trouve  ici  si  dangereux  , 
Pourks  pressans  besoins  du  passant  amoureux. 
Ce})endaut ,  à  nous  voir,  uous  sommes  les  seuls  sages  ; 
Rieu  ne  fut  mieux  conçu  que  nos  lois  ,  nos  usages. 
Il  est  vrai:  mais  bientôt,  par  de  bonnes  raisons, 
I.'Iadien  va  nous  placer  aux  Petifes-Maisons. 
En  effet,  dira-t-il,  quelle  fureur  extrême 
D  e  mettre  en  terre  un  corps  qu'on  chérit,  que  l'on  aime , 
Pour  être  indignement  la  pâture  des  vers  ! 
Qu'avec  plus  de  raison,  en  cent  ragoûts  divers  , 
Le  fils  mangeant  le  père  ,  il  lui  rend  eu  partie 
Ce  qu'il  reçut  de  lui  quand  il  viut  à  la  vie; 
Et ,  ranimant  sa  chair,  et  réchauffant  son  sang  , 
Il  lui  fait  de  son  corps  un  sépulcre  vivant  ! 
Quelle  horreur  ae  font  pas  ces  sentimens  bizarres  ! 
TkL-iis  p'îurtact  dans  ces  lieux  si  cruels  ,  si  barbares. 
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Nous-mêmes  nous  passons  pour  (les  gens  sans  amour. 
Ingrats  ,  dénaturés,  et  peu  dignes  du  jour. 
Je  Je  dirai  :  nou  ,  il  n'est  point  de  folie 
Qui  ne  soit  ici-bas  en  sagesse  établie , 
Point  de  mal  qui  pour  bien  ne  puisse  être  reçu , 
Et  point  de  crime  enfin  qu'on  n'babille  en  vertu. 
Tin  voleur,  par  la  ville,  eu  pompeuse  ordonnance, 
Est  du  fond  d'un  cacbot  conduit  à  la  potence; 
La  raison  ,  l'équité  ,  la  coutume  ,  les  lois , 
Pour  demander  sa  mort  tout  élève  sa  voix. 
En  jugiez-vous  ainsi  jadis,  Lacédémone  , 
Quand,  par  votre  ordre  exprès  ,  une  illustre  couronne 
Venait  ceindre  le  front  du  plus  adroit  voleur, 
Qu'on  renvoyait  comblé  de  présens  et  d'bonneur  ? 
Cepend'aut  les  décrets  que  vous  sûtes  écrire 
Furent  reçus  dans  Rome;  et  ce  fameux  empire 
Qui  prescrivait  des  lois  à  l'univers  jaloux 
Se  fit  toujours  honneur  d'en  recevoir  de  vous. 
Mais  pourquoi  s'étonner  que  des  lois  étrangères 
Soient,  suivant  le  caprice ,  aux  nôtres  si  contraires  ? 
Nous-mêmes  ,  sans  raison  ,  à  nous-mêmes  opposés , 
Nous  punissons  des  faits  par  nous-mêmes  encensés  ; 
Et,  sans  avoir  pour  nous  des  raisons  légitimes. 
Le  succès  fait  toujours  nos  vertus  et  nos  crimes. 
Il  est  vai,  j'en  conviens,  nous  voyons  parmi  nous 
Les  suivans  de  Thémis ,  de  leur  pouvoir  jaloux  , 
Contre  des  malheureux  déchaîner  leur  colère. 
Mais  ces  voleurs  fameux  de  la  première  sphère , 
Ces  riches  partisaas ,  ces  heureux  scélérats  , 
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Malgré  tous  leurs  forfaits  ,  ne  les  voyons-nous  paê, 

A  force  d'entasser  injustices  sur  crimes  , 

Se  tracer  une  route  aux  rangs  les  plus  sublimes  ? 

Voler  au  coin  d'un  bois  pour  éviter  la  faim , 

C'en  est  trop  pour  mourir  d'un  supplice  inhumain  ; 

Mais,  sous  le  faux  semblant  de  l'intérêt  du  prince. 

Désoler  en  un  an  la  plus  riche  province. 

Faire  gémir  le  peuple,  accabler  l'équité, 

Se  faire  une  vertu  de  son  iniquité  , 

Immoler  tous  les  jours  d'innocentes  victime*  , 

Et  remporter  enfin,  pour  le  fruit  de  ses  crimes. 

Le  repos  malheureux  de  n'en  connaître  plus  ; 

Voilà  ,  voilà  des  faits  dont  se  sont  prévalus 

Ceux  qu'on  a  vus  par  là  mériter  l'alliance 

D'un  duc  et  pair,  ou  bien  d'un  maréchal  de  France. 

Par  cent  bouches  d'airain  mettre  une  ville  à  bas , 

Ravir  une  province,  enlever  des  états. 

Déposséder  des  rois  affermis  sur  le  trône  , 

Leur  ôter  en  un  jour  la  vie  et  la  couronne , 

Précipiter  enfin  cent  peuples  dans  les  fers. 

Et  porter  l'épouvante  aux  coins  de  l'univers  ; 

K'est-ce  pas  là  courir  de  victoire  en  victoire  , 

Et  faire  des  exploits  d'éternelle  mémoire  ? 

Répandre  un  peu  de  sang  ,  c'est  être  nn  assassin  , 

C'est  être  du  gibet  l'honneur  et  le  butin  ; 

Mais  de  ruisseaux  de  sang  inonder  les  campagnes, 

De  morts  et  de  mourans  élever  des  montagnes. 

Immoler  l'univers  à  toute  sa  fiuMar, 

A  force  dç  trépas  ,  de  carnage  ,  et  d'horreur , 
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Obliger  le  soleil  à  rebrousser  sa  course  , 
Et  révolter  les  eaux  contre  leur  propre  source, 
Qne  fites-vous  jamais,  illustres  couquérans. 
Pour  mériter  le  nom  d'invincibles,  de  grands. 
Que  ces  fameux  forfaits  que  l'univers  admire  ? 
K'est-ce  pas  à  ce  prix  qu'on  achète  un  empire  ? 
Et  vous  eût-on  jamais  élevé  des  autels. 
Si  vous  n'eussiez  été  qu'à  demi  criminels? 
Pourquoi  commandes-tu  que  je  perde  la  vie , 
Dit  ce  corsaire  un  jour  au  vainqueur  de  l'Asie  ? 
Ce  fut  toi  qui  m'appris  ,  en  pillant  l'univers  , 
Le  métier  malheureux  de  voler  sur  les  mers  ; 
Nous  exerçons  tous  deux  le  même  art  de  pirate  ; 
En  cela  différens ,  que  toi ,  dessus  l'Euphrate , 
Tu  ravis  tous  les  jours  des  empires  nouveaux  , 
Et  que  moi  je  ne  prends  sur  mer  que  des  vaisseaux. 
Wavait-il  pas  raison  ?  Car  si ,  pour  le  bien  prendre. 
Le  corsaire  eût  été  plus  voleur  qu'Alexandre  , 
Par  uu  fâcheux  revers  alors  on  aurait  vu 
Le  premier  sur  le  trône,  et  le  second  pendu. 

La  plus  belle  action  n'est  bien  souvent  qu'un  vice. 
Homains ,  vous  l'enseigniez ,  quand  du  dernier  supplice 
Yous  punissiez  vos  fils  en  criminels  d'état. 
Quand  ils  avaient  vaincu  sans  l'ordre  du  sénat. 
De  si  hautes  vertus  ,  de  si  rares  maximes  , 
Par  leur  trop  de  hauteur  dégénèrent  en  crimes  ; 
Et  le  crime  élevé  ,  de  gloire  revêtu  , 
Perd  son  nom  dans  sou  vol,  et  se  change  en  vertu. 
Que  je  te  plains ,  hélas  !  malheureuse  duchesse  , 
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D'être  du  campagnard  et  du  clerc  la  maîtresse! 
Tu  vois  depuis  quiure  ans,  dans  ton  indigne  emploi 
Ta  honte  tous  les  jours  s'élever  contre  toi; 
Si,  comme  une  Laïs  ,  ou  comme  une  Faustère  , 
Tu  pouvais  captiver  les  maîtres  de  la  terre  , 
Ou,  t'élevant  enfin  par  quelque  coup  d'éclat. 
Devenir  les  amours  d'un  ministre  d'état; 
Alors  certes,  alors  ,  ennoblie  ,  estimée  , 
Tu  verrais  de  ton  sort  changer  la  renommée  ^ 
Tu  verrais  ,  dans  l'Etat ,  tout  soumis  à  tes  lois  ; 
Seule  tu  donnerais  les  charges  ,  les  emplois. 
Quoi!  tu  voudrais  aller  par  la  ville  en  carrosse  ; 
Tu  verrais  à  tes  pieds  et  l'épée  et  la  crosse  ; 
Et  la  France  viendrait ,  ne  jurant  que  par  toi , 
T'implorer  comme  on  fait  le  tout-puissant  Louvois. 
Plutôt  que  d'épuiser  une  telle  matière  , 
Je  compterais  vingt  fois  combien  au  cimetière 
Pilon,  l'homme  aux  pardons ,  a  fait  porter  de  corps  » 
Combien  au  jeu  Robert  a  perdu  de  trésors  , 
Et  combien  la  Milieu  ,  la  beauté  de  notre  âge , 
A  de  fois  en  uu  au  récrépi  sou  visage. 
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A  M.  *** 

Oi  tu  peux  te  résoudre  à  quitter  ton  logis , 

Où  l'or  et  l'outremer  brillent  sur  les  lambris , 

Et  laisser  cette  table  avec  ordre  servie  , 

Tiens  ,  pourvu  que  l'amour  ailleurs  ne  te  convie  , 

Prendre  un  repas  chez  moi ,  demain  dernier  janvier. 

Dont  le  seul  appétit  sera  le  cuisinieV. 

Je  te  garde  avec  soin  ,  mieux  que  mon  patrimoine. 

D'un  vin  exquis  sorti  des  pressoirs  de  ce  moine 

Fameux  dans  Ovilé,  plus  que  ne  fut  jamais 

Le  défenseur  du  clos  vanté  par  Rabelais. 

Trois  convives  connus  ,  sans  amour,  sans  affaires. 

Discrets,  qui  n'iront  point  révéler  nos  mystères  , 

Seront  par  moi  choisis  pour  orner  ce  festin. 

là ,  par  cent  mots  piquans ,  enfans  nés  dans  le  vin , 

Tfous  donnerons  l'essor  à  cette  noble  audace 

Qui  fait  sortir  la  joie,  et  qu'avouerait  Horace. 

Peut-être  ignores-tu  dans  quel  coin  reculé 
J'habite  dans  Paris  ,  citoyen  exilé  , 
Et  me  cache  aux  regards  du  profane  vulgaire  ? 
Si  tu  le  veux  savoir  je  vais  te  satisfaire. 
Au  bout  de  cette  rue  où  ce  grand  cardinal , 
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Ce  prêtre  couquérant,  ce  prélat  amiral , 

Laissa  pour  monument  une  triste  fontaine. 

Qui  fait  (lire  au  passant  que  cet  liomme,  en  sa  baine, 

Qui  du  trône  ébranlé  soutint  tout  le  fardeau  , 

Sut  répandre  le  sang  plus  largement  que  l'eau, 

S'élève  une  maison  modeste  et  retirée. 

Dont  le  ebagrin  surtout  ne  connaît  point  l'entrée. 

L'œil  voit  d'abord  ce  mont  dontles  antres  profonds 

Fournissent  à  Paris  l'honneur  de  ses  plafonds  , 

Où  de  trente  moulins  les  ailes  étendues 

M'apprennent  cbaque  jour  quel  vent  cbasse  les  nues; 

Le  jardin  est  étroit;  mais  les  yeux  satisfaits 

S'y  promènent  au  loin  sur  de  vastes  marais. 

C'est  là  qu'eu  mille  endroits  laissant  errer  ma  vue 

Je  vois  croître  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue  ; 

C'est  là  que ,  dans  son  temps ,  des  moissons  d'artichauts 

Du  jardinier  actif  secondent  les  travaux , 

Et  que  de  champignons  une  couche  voisine 

Ne  fait ,  quand  il  me  plaît,  qu'un  saut  dans  ma  cuisine  ; 

Là,  de  Vertumne  enfin  les  trésors  précieux 

Charment  également  et  le  goût  et  les  yeux. 

Dans  le  sein  fortuné  de  ce  réduit  tranquille. 

Je  ne  veux  point  savoir  ce  qu'on  fait  dans  la  ville; 

J'ignore  si  Paris  fait  des  feux  pour  la  paix; 

Mes  yeux  ne  voient  point  un  maudit  Bourvalais 

Dans  un  char  surdoré  jouir  avec  audace 

Des  indignes  regards  dont  chacun  le  menace  ; 

Je  n'eutends  point  crier  tant  de  nouveaux... 

De  l'avare  cerveau  de sortis. 
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Libre  d'ambition  ,  d'amour,  de  jalousie. 

Cynique  mitif^é,  je  jouis  de  la  vie; 

Et ,  pour  comble  de  biens ,  dans  ce  lieu  retiré  , 

Je  n'y  connus  jamais  ni  M ni  G 

Dans  ce  logis  pourtant ,  humble ,  et  dontles  tentures 
Dans  l'eau  des  Gobelius  n'ont  point  pris  leurs  teintures, 
Où  Mansard  de  son  art  ne  donna  point  les  lois , 
Sais-tu  quel  hôte,  ami ,  j'ai  reçu  quelquefois  ? 
Enghien,  qui,  ne  suivant  que  la  gloire  pour  guide. 
Vers  l'immortalité  prend  un  vol  si  rapide , 
Et  que  Nervinde  a  vu ,  par  des  faits  inouis  , 
Enchaîner  la  victoire  aux  drapeaux  de  Louis  : 
Ce  prince,  respecté,  moins  par  son  rang  suprême 
Que  par  tant  de  vertus  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même, 
A  fait  plus  d'une  fois  ,  fatigué  de  Marly , 
De  ce  simple  séjour  un  autre  Chantilly. 
Couti  ;  le  grand  Conti ,  que  la  gloire  environne  , 
Plus  orné  par  son  nom  que  par  une  couronne , 
Qui  voit ,  de  tous  côtés  ,  du  peuple  et  des  soldats 
Et  les  cœurs  et  les  yeux  voler  devant  ses  pas  ; 
A  qui  Mars  et  l'Amour  donnent ,  quand  il  commande. 
De  myrte  et  de  laurier  une  double  guirlande  ; 
Dont  l'esprit  pénétrant,  vif ,  et  plein  de  clarté  ; 
Est  un  rayon  sorti  de  la  divinité  , 
A  daigué  quelquefois  ,  sans  bruit,  dans  le  silence. 
Honorer  ce  réduit  de  sa  noble  présence. 
Ces  héros  ,  méprisant  tout  l'or  de  leurs  buffets, 
Contens  d'un  linge  blanc,  et  de  verres  bien  nets. 
Qui  ne  recevaient  point  la  liqueur  infidèle 
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Que  Rousseau  (a)  fit  chez  lui  d'une  main  criminelïe. 
Ont  souffert  un  repas  simple  et  non  préparé  , 
Où  l'art  des  cuisiniers  ,  sainement  ignoré, 
JS'étalait  point  au  goût  la  funeste  élégance 
De  cent  ragoûts  divers  que  produit  l'abondance  y 
Mais  où  le  sel  attique  ,  à  propos  répandu  , 
Dédommageait  assez  d'un  eutremets  perdu. 

C'est  à  de  tels  repas  que  je  te  sollicite; 
C'est  dans  cette  maison  que  ma  lettre  t'invite. 
Ma  servante  déjà  ,  daus  ses  nobles  transports , 
A  fait  à  deux  cbapons  passer  les  sombres  bords. 
Ami ,  viens  donc  demain ,  avant  qu'il  soit  une  heure. 
Si  le  hasard  te  fait  oublier  ma  demeure  , 
3?îe  va  pas  t'aviser,  pour  trouver  ma  maison  , 
Aux  gens  des  environs  d'aller  nommer  mon  nom  ; 
Depuis  trois  ans  et  plus  ,  dans  tout  le  voisinage. 
On  ne  sait ,  grâce  au  ciel ,  mon  nom  ni  mon  visage  : 
Mais  demande  d'abord  où  loge  dans  ces  lieux 
Un  homme  qui ,  poussé  d'un  désir  curieux  , 
Dès  ses  plus  jeunes  ans  sut  percer  où  l'Aurore 
iVoit  de  ses  premiers  feux  les  peuples  du  Bosphore; 
Qui ,  parcourant  le  sein  des  infidèles  mers  , 
Par  le  fier  Ottoman  se  vit  chargé  de  fers; 
Qui  prit ,  rompant  sa  chaîne  ,  une  nouvelle  courte 
Ters  les  tristes  Lapons  que  gèle  et  transit  l'Ourse^ 
Et  s'ouvrit  un  chemin  jusqu'aux  bords  retirés 
Où  les  feux  du  soleil  sont  six  mois  ignorés, 

(a)  Marchand  de  via. 
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Mes  voisins  ont  appris  l'histoire  tle  ma  vie  , 
Dont  mon  valet  causeur  souvent  les  désennuie. 
Demande-leur  encore  où  loge  ,  en  ce  marais  , 
Un  magistrat  qu'on  voit  rarement  au  palais  ; 
Qui,  revenant  chez  lui  lorsque  chacun  sommeille. 
Du  hruit  de  ses  chevaus  bien  souvent  les  réveille; 
Chez  qui  l'on  voit  eutrer  pour  orner  ses  celliers. 
Force  quartauts  de  vin  ,  et  point  de  créanciers. 
Si  tu  veux  ,  cher  ami ,  leur  parler  de  la  sorte  , 
Aucun  ne  manquera  de  te  montrer  ma  porte. 
C'est  là  qu'au  premier  coup  tu  verras  accourir 
Un  valet  diligent  qui  viendra  pour  t'ouvrir  ; 
Tu  seras  aussitôt  couduit  dans  une  chambre 
Où  l'on  brave  à  loisir  les  fureurs  de  décembre. 
Déjà  le  feu  ,  dressé  d'une  prodigue  main  , 
S'allume  en  pétillant.  Adieu  ,  jusqu'à  demain. 


SUR  LE   MARIAGE. 

STANCES. 

il»N  ce  temps  malheureux ,  où  tout  le  genre  humaio, 
La  âamme  et  le  fer  à  la  main, 
Ne  travaille  qu'à  se  défaire  , 
Ou  ne  saurait  trop  honorer 
Ceux  qui  ,  d'humeur  plus  débonnaire  , 
Ne  cherchent  qu'à  le  réparer. 
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Que  Rousseau  (a)  fit  chez  lui  d'une  main  cnmmelïe. 
Ont  souffert  un  repas  simple  et  non  préparé  , 
Où  l'art  des  cuisiniers  ,  sainement  ignoré, 
3N'étalait  point  au  goût  la  funeste  élégance 
De  cent  ragoûts  divers  que  produit  l'abondance  > 
Mais  où  le  sel  attique  ,  à  propos  répandu , 
Dédommageait  assez  d'un  entremets  perdu. 

C'est  à  de  tels  repas  que  je  te  sollicite; 
C'est  dans  cette  maison  que  ma  lettre  t'invite. 
Ma  servante  déjà  ,  dans  ses  nobles  transports  , 
A  fait  à  deux  cbapons  passer  les  sombres  bords. 
Ami ,  viens  donc  demain ,  avant  qu'il  soit  une  heure. 
Si  le  hasard  te  fait  oublier  ma  demeure , 
He  va  pas  t'aviser,  pour  trouver  ma  maison  , 
Aux  gens  des  environs  d'aller  nommer  mon  nom  ; 
Depuis  trois  ans  et  plus  ,  dans  tout  le  voisinage , 
On  ne  sait ,  grâce  au  ciel,  mon  nom  ni  mon  visage  ; 
Mais  demande  d'abord  où  loge  dans  ces  lieux 
"Un  homme  qui ,  poussé  d'un  désir  curieux  , 
Dès  ses  plus  jeunes  ans  sut  percer  où  l'Aurore 
(Voit  de  ses  premiers  feux  les  peuples  du  Bosphore; 
Qui ,  parcourant  le  sein  des  infidèles  mers  , 
Par  le  fier  Ottoman  se  vit  chargé  de  fers; 
Qui  prit ,  rompant  sa  chaîne  ,  une  nouvelle  course 
iTers  les  tristes  Lapons  que  gèle  et  transit  l'Ourse^ 
Et  s'ouvrit  un  chemin  jusqu'aux  bords  retirés 
Où  les  feux  du  soleil  sont  six  mois  ignorés. 

(a)  Marchand  de  vin. 
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Mes  voisins  ont  appris  l'histoire  de  ma  vie  , 
Dont  mon  valet  causeur  souvent  les  désennuie. 
Demande-leur  encore  où  loge  ,  en  ce  marais  , 
Un  magistrat  qu'on  voit  rarement  au  palais  ; 
Qui,  revenant  chez  lui  lorsque  chacun  sommeille. 
Du  bruit  de  ses  chevaus  bien  souvent  les  réveille; 
Chez  qui  l'on  voit  entrer  pour  orner  ses  celliers. 
Force  quartauts  de  vin  ,  et  point  de  créanciers. 
Si  tu  veux  ,  cher  ami ,  leur  parler  de  la  sorte  , 
Aucun  ne  manquera  de  te  montrer  ma  porte. 
C'est  là  qu'au  premier  coup  tu  verras  accourir 
tJn  valet  diligent  qui  viendra  pour  t'ouvrir  ; 
Tu  seras  aussitôt  conduit  dans  une  chambre 
Où  l'on  brave  à  loisir  les  fureurs  de  décembre. 
Déjà  le  feu  ,  dressé  d'une  prodigue  main  , 
S'allume  en  pétillant.  Adieu  ,  jusqu'à  demain. 


SUR  LE   MARIAGE. 

STANCES. 

HiiT  ce  temps  malheureux ,  où  tout  le  genre  humaio, 
La  flamme  et  le  fer  à  la  main, 
Ne  travaille  qu'à  se  défaire  , 
On  ne  saurait  trop  honorer 
Ceux  qui  ,  d'humeur  plus  débonnaire , 
Ke  cherchent  qu'à  le  réparer. 
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L'iiynien  ,  pour  repeupler  la  terre  , 
Au  lieu  d'un  vaiu  Lonueur  que  vous  offre  la  guerre, 

Vous  donnera  de  vrais  plaisirs. 
Ou  ne  trouvera  point  votre  nom  dans  l'iiistoire  : 

Mais  vivre  au  gré  de  ses  désirs 
Vaut  bien  mieux  qu'une  mort  avec  un  peu  de  gloire. 

IS'e  divertissez  point  les  fonds 
Destinés  pour  la  paix  de  votre  mariage  : 
Encore  aurez  vous  peine  ,  usant  de  ce  ménage  , 
A  payer  toutes  les  façons 
Que  demande  un  si  grand  ouvrage. 

Pour  être  heureux  époux  ,  soyez  toujours  amant. 

Que  ,  Lien  plus  que  le  sacrement , 

L'amour  à  jamais  vous  unisse  ; 
Et,  pour  faire  durer  le  plaisir  entre  vous  , 

Que  ce  soit  l'amant  qui  jouisse 

De  tout  ce  qu'on  doit  à  l'époux. 

Pour  vivre  sans  débat  dans  votre  domestique. 

Vous  n'avez  qu'un  moyen  unique  ; 

Et  je  vais  vous  le  découvrir. 
Ne  vous  entêtez  point  d'être  cbez  vous  le  maître: 

Mais,  si  l'on  veut  bien  le  souffrir. 

Contentez-vous  de  le  paraître. 

Quoi  qu'on  vous  vienne  débiter, 
Que  rien  ue  vous  fasse -douter 
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Que  votre  épouse  est  toujours  sage  : 
Car,  sans  cet  article  de  foi , 
Qu'on  doit  croire  toujours  ,  et  souvent  malgré  soi , 
Point  de  salut  en  mariage. 


SONNET. 

J  A.RDIN  délicieux  ,  que  l'art  et  la  nature 
S'efforcent  d'embellir  par  un  concours  égal , 
Où  cent  jets  d'eau  divers  ,  élançant  leur  cristal , 
Des  couleurs  de  l'Iris  retracent  la  peinture  ; 

Cabinets  toujours  verts  ,  rustique  architecture  , 
A  qui  jamais  l'hiver  ne  put  faire  de  mal , 
Qui ,  bordant  à  l'envi  les  rives  d'un  canal , 
Répètent  dans  les  eaux  leur  charmante  figure  : 

Parterres  enchantés  ,  lauriers  ,  myrtes  ,  jasmins  , 
Que  Flore  prit  plaisir  de  planter  de  ses  mains. 
Et  qui  font  l'ornement  de  la  saison  nouvelle  : 

Dans  le  charmant  réduit  de  tant  d'aimables  lieux, 
Moins  faits  pour  les  mortels  qu'ils  ne  sont  pour  les  dieux  ; 
Qu'il  est  doux  à  loisir  de  pousser  une  selle  ! 


is8  POESIES 

DIVERTISSEMENT 

A    5IETTRE    EN    MUSIQUE. 

Une  troupe  de  joueurs ,  dout  douze  habillés  comme 
les  figures  des  cartes ,  rois  ,  dames  ,  et  valets , 
conduits  par  la  Fortune. 

MARCHE  POUR  LES  JOUEURS. 

Li.    FORTUXE. 

J  E  suis  fille  du  Sort ,  inconstante  et  légère  ; 
Tout  fléchit  sous  ma  loi  : 
De  tous  les  dieux  que  l'univers  révère  , 
Aucun  n'a  plus  d'autels  ni  plus  de  vœux  que  moi. 

Je  donne  à  mou  gré  les  richesses  , 
Tout  mortel  à  me  suivre  emploie  tous  ses  soins  ; 
Je  comble  souvent  de  caresses 
Ceux  qui  les  attendent  le  moins. 

Vous  ,  qu'une  ardeur  fidèle 
Attache  à  mes  pas  chaque  jour , 
Faites  voir  ici  votre  zèle  ; 
Méritez  les  faveurs  qu'on  espère  à  ma  cour. 
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AIR  pour  les  suivans  de  la  Fortune  et  pour  les 
cartes. 

X,E   CHOEUR. 

Nous  tous  ,  qu'un  soin  fidèle 
Attache  à  ses  pas  chaque  jour, 
Faisons  voir  ici  notre  zèle  ; 
Méritons  les  faveurs  qu'on  espère  à  sa  cour. 

AIRS  pour  les  suivans  dfl^'Ia  Fortune,  et  pour  les 
joueurs  ,  travestis  en  figures  de  cartes. 

UN  JOUEUR ,  UN  AMANT. 

I-E   JOUEUR. 

Vous  qui  suivez  l'Amour,  notre  joie  est  commune  ; 
Le  jeu  seul  peut  nous  rendre  heureux. 

Infortunés  joueurs  ,  qui  suivez  la  Fortune, 
L'Amour  seul  fait  qu'un  cœur  n'est  jamais  malheureux. 

LE   JOUEUR. 

Quel  plaisir  de  languir  auprès  d'une  cruelle 
Qui  vous  vend  bien  cher  ses  rigueurs  ? 
l'amant. 

Quel  plaisir  de  languir  auprès  d'une  infidèle 
Dont  on  doit  craindre  les  faveurs  ? 

LE    JOUEUR. 

La  Fortune  et  ses  biens  flattent  notre  espérance  , 
Et  peuvent  combler  nos  désirs. 
4.  20 
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l'amant. 
L'Amour  et  ses  douceurs  auront  la  préférence  ; 
Même  daus  ses  chagrins  on  trouve  des  plaisirs. 

LE   JOUEUR. 

C'est  la  Fortune  qu'il  faut  suivre  ; 
Tôt  ou  tard  elle  rend  contents. 
L'Amour  à  mille  maux  nous  livre  , 
Et  ses  biens  trop  tardifs  s'attendent  trop  long-temns. 

C'est  l'Amour  qu'il  faut  suivre  ; 
Tôt  ou  tard  il  nous  rend  contents. 

LA    FOB.TUS'E. 

Votre  querelle  m'importune; 
La  Fortune  et  l'Amour  sont  unis  en  ce  jour  , 
Rarement  on  est  bien  avec  l'Amour, 
Quand  on  est  mal  avec  la  Fortune. 
(  on  recommence  l'air  des  joueurs  déguisés.) 

LA   FORTUÎTE. 

Vos  jeux  ont  eu  pour  moi  de  sensibles  appas  ;" 
Je  reconnaîtrai  votre  zèle. 
Venez,  suivez  mes  pas; 
La  Fortune  vous  appelle. 

LE   CHOEUR. 

Allons  ,  suivons  ses  pas  ; 
La  Fortune  nous  appelle  (a). 

(a)  Le  surplus  de  ce  divertissement  ne  s'est  pas 
trouvé  parmi  les  papiers  de  Regnard  >  après  son 
décès. 
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POUR   MADEMOISELLE  L. 

A  I  R. 

V  AiNEMENT  je  clierclic  quel  crime 
Rend  votre  courroux  légitime  ; 
L'Amour  contre  vous  me  défend. 
Qa'ai-je  dit  ?  ou  qu'ai-je  pu  faire  ? 
Mais  je  ne  puis  être  innocent , 
Puisqu'enfin  j'ai  su  vous  déplaire. 

En  vain  l'Amour  me  justifie  ; 
Je  traîne  une  odieuse  vie: 
Heureux  si  je  perdais  le  jour  ! 
Que  me  sert-il  ,  dans  ma  tristesse  , 
D'être  si  bien  ayec  l'Amour  , 
Et  si  mal  avec  ma  maîtresse  ? 


POUR  LA  MEME. 

SUR     SA      MAI/ADIE. 

Ji(Lt.E  est  eu  proie  à  m 'Me  peines  ; 
Uu  feu  dévorant  dans  ses  veines 
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Chaque  jour  vient  s'y  receler  : 
Une  fièvre  ardente  consume 
Celle  qui  ne  devrait  brûler 
Que  des  feux  que  l'Amour  allume. 


CHANSON 

POUR  BIESDEMOISELLES  LOYSON  («)  ,  EW  I7O3. 

1  ouR  la  Doguine 
Qu'un  autre  se  laisse  enflammer. 
Si  je  n'avais  point  vu  Tontine  , 
Je  pourrais  me  laisser  charmer 

Par  la  Doguine. 

Ou  brune  ou  blonde  , 
Tontine  charme  également; 
Et ,  pour  contenter  tout  le  monde  , 
Elle  est  alternativement 

Ou  brune  ou  blonde. 

Sur  son  visage 
Mille  petits  trous  pleins  d'appas 
Des  Amours  sont  le  tendre  ouvrage  , 

(a)  Dans  leur  société ,  l'aînée  s'appelait  Doguine , 
la  cadette ,  Tontine. 
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Saus  compter  ceux  qu'on  ne  voit  pas 
Sur  son  visage. 

• 

Sa  belle  bouche 
Est  pleine  de  ris  et  d'attraits  ; 
Elle  ne  dit  rien  qui  ne  touche  : 
L'Amour  a  choisi  pour  palais 

Sa  belle  bouche. 

Sa  gorge  ronde 
Est  de  marbre  ,  à  ce  que  je  croi  ; 
Car  mortel  encor  dans  le  monde 
N'a  vu  que  des  yeus  de  la  foi 

Sa  gorge  ronde. 

Qu'elle  est  charmante 
Avec  les  accens  de  sa  voix  (a)! 
On  quand  une  corde  touchante 
Parle  tendrement  sous  ses  doigts. 

Qu'elle  est  charmante  ! 

De  la  Doguine 
Je  veux  célébrer  les  attraits  ; 
Elle  est  digne  sœur  de  Tontine: 
Ami ,  verse-moi  du  vin  frais 

Pour  la  Doguine. 

(a)  Mademoiselle  Tontine  était  grande  musi- 
cienne ;  elle  chantait  bien ,  et  jouait  du  claveciD 
parfaitement. 
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Qu'elle  est  aimable , 
Quand  Bacchas  la  tient  sous  ses  lois! 
Mais  ,  bien  qu'elle  triompha  à  table  , 
L'Amour  ne  perd  rien  de  ses  droits. 

Qu'elle  est  aimable  ! 

Tous  ,  à  la  ronde  , 
Vidons  ce  verre  que  voilà  ; 
C'est  à  cette  charmante  blonde  (a)  : 
Peut-être  elle  nous  aimera 

Tous  ,  à  la  ronde. 


AUTRE    COUPLET 

POUR    LES    DEUX    SOEURS  ,    EN    170a. 
Sur  l'air  de  Joconde. 

Ohez  vous  ,  pour  vous  faire  la  cour , 

Prince  et  marquis  se  range  ; 
^N'y  pourrai-je  point  quelque  jour 

Voir  le  prince  d'Orange  ? 
Le  roi,  pour  finir  nos  malheurs  , 

Met  la  taxe  par  tête  ; 
Mais  vous  la  mettez  sur  les  cœurs; 

L'impôt  est  plus  honnête. 

[à)  L'aîuée  était  blonde,  la  cadette  était  bruue. 
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CHANSON 


FAITE  A.  GRILLON  ,  POUR  MESDEMOISELLES  LOYSON, 
EN    1703. 

X  OUR  passer  doucement  la  vie 
Avec  mes  petits  revenus  , 
Ici  je  fonde  une  abbaye  , 
Et  je  la  consacre  à  Bacchas. 

Je  veux  qu'en  ce  lieu  chaque  moine 
Qui  viendra  pour  prendre  l'habit. 
Apporte  ,  pour  tout  patrimoine  , 
Graude  soif  et  bon  appétit. 

Les  vœux  qu'en  ce  temple  on  doit  faire 
Ne  peuvent  point  nous  alarmer; 
Long  repas  et  courte  prière  , 
Chanter,  dormir,  et  bien  aimer. 

Renaud  nous  chantera  mâtine  , 
Très-courte,  de  peur  d'ennuyer: 
Je  donne  à  Duché  (a)  la  cuisine; 
D'Avaux  prendra  soin  du  cellier. 

(a)  M.  Duché;  auteur  d'Absalou ,  mort  en  1704- 
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Pour  empêcher  que  les  richesses 
Ne  tentent  le  cœur  de  quelqu'un  , 
L'argent ,  le  vin  ,  et  les  maîtresses. 
Tous  les  biens  seront  en  commun. 


Chacun  aura  sa  pénitente  , 
Conforme  à  ses  pieux  desseins  ; 
Et ,  telle  qu'une  jeune  plante  , 
La  cultivera  de  ses  mains. 

Si  la  belle  a  quelque  scrupule , 
Le  sage  directeur  pourra 
La  mener  seule  en  sa  cellule , 
Lui  lever  les  doutes  qu'elle  a. 

Afin  qu'aucun  frère  n'en  sorte, 
Et  fasse  sans  peine  ses  vœux  , 
Il  sera  gravé  sur  la  porte: 
«  Ici  l'on  fait  ce  que  l'on  veut.  » 

L'Amour  ,  jaloux  de  la  victoire 
Que  Bacchus  remporte  en  ce  jour  , 
"Veut  aussi  partager  sa  gloire  , 
Et  fonder  un  temple  à  son  tour. 

Pour  abbesse  il  vous  a  choisie  (a)  ; 

(a)  Mademoiselle  Loyson,  l'aînée,  née  à  Paris  , 
en  1667,  morte  eu  novembre  1717,  âgée  de  ciu- 
quante  ans. 
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La  lettre  est  écrite  eu  vos  yeux  : 
Pour  être  avec  plaisir  suivie. 
Pouvait-il  jamais  choisir  mieux  ? 

Si  nous  recevons  dans  la  troupe 
D'aussi  belles  sœurs  (a)  désormais  , 
Je  jure,  en  vidant  cette  coupe  , 
L'ordre  ne  finira  jamais. 

Vous ,  ma  sœur  (i) ,  qui ,  pleine  de  zèle  , 
Parmi  nous  voulez  bien  venir, 
L'Amour  eu  ce  lieu  vous  appelle; 
L'Amour  vous  y  doit  retenir. 

En  regardant  ce  beau  visage  , 
Qui,  comme  une  fleur,  doit  passer. 
N'en  présumez  pas  davantage; 
Songez  seulement  d'en  user. 

L'on  reçoit  ici  la  licence 
De  donner  tout  à  ses  désirs; 
Et  l'on  n'y  fait  d'autre  abstinence 
Que  de  chagrins  et  de  soupirs. 


(a)  Les  deux  demoiselles  Loyson, 

{b)  Mademoiselle  Loyson,  la  cadette,  née  à  Pa- 
ris ,  en  1668,  morte  eu  mars  1757,  âgée  de  quatre- 
Tiogt-dix  ans. 
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Aimer,  Loire,  point  de  contraintes, 
Chérir  ses  frères  comme  soi  ; 
Voilà  nos  maximes  succinctes  , 
Nos  prophètes ,  et  ootre  loi. 


SATIRE 
CONTRE  LES  MARIS, 


PREFACE. 

V^UELQUE  chose  que  je  dise  'contre  le  ma- 
riage, mon  dessein  n'est  pas  d'eu  détourner 
ceux  qui  y  sont  portés  par  une  inclination 
naturelle,  mais  seulement  df  faire  voir  que 
les  dégoûts  et  les  chagrins  ,  qui  en  sont  pres- 
que inséparables,  viennent,  pour  l'ordinaire, 
plutôt  du  côté  des  maris  que  de  celui  des 
femmes ,  contre  le  sentiment  de  M.  Despréaux. 
J'espère  qu'en  faveur  de  la  cause  que  j'en- 
treprends on  excusera  les  défauts  qui  se  trou- 
veront dans  cette  satire  ;  je  me  flatte  du 
moins  que  les  dames  seront  pour  moi  ;  et,  à 
l'abri  d'une  si  illustre  protection,  je  ne  crains 
point  les  traits  de  la  critique  la  plus  enve- 


SATIRE 

CONTRE  LES  MARIS. 


JN  ow,  clière  Eudoxe ,  non ,  je  ne  puis  plus  me  taire  ; 
Je  veux  te  détourner  d'un  hymen  téméraire  ; 
D'autres  filles,  sans  toi ,  veudant  leur  liberté. 
Se  chargeront  du  soin  de  la  postérité; 
D'autres  s'embarqueront  sans  crainte  de  naufrage  ; 
Mais  toi,  voyant  l'écueil  sans  quitter  le  rivage  , 
Tu  n'iras  point ,  esclave  asservie  à  l'amour  , 
Sous  le  joug  d'un  époux  t'engager  sans  retour. 
Ni,  d'un  servile  usage  approuvant  l'injustice. 
De  tes  biens,  de  ton  cœur,  lui  faire  un  sacrifice  , 
Abandonner  ton  ame  à  mille  soins  divers  , 
Et  toi-même  à  jamais  forger  tes  propres  fers. 

Ke  t'imagine  pas  que  l'ardeur  de  médire 
Arme  aujourd'hui  ma  main  des  traits  de  la  satire , 
Ni  que  par  un  censeur  le  beau  sexe  outragé 
Ait  besoin  de  mes  vers  pour  en  être  vengé  ; 
Ce  sexe  plein  d'attraits,  sans  secours  et  sans  armes  , 
Peut  assez  se  défendre  avec  ses  propres  charmes  ; 
Et  les  traits  d'un  critique  affaibli  par  les  ans 
Sont  tombés  de  ses  mains  sans  force  et  langùissans. 
Mon  esprit  autrefois ,  enchanté  de  ses  rimes , 
A*  21 
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Que  vient  d'assassiner  un  coupe-gorge  affreux  ? 
Mais  fuyons  ;  sous  ses  pieds  tous  les  parquets  gémissen  t  ; 
De  sermens  tous  nouveaux  les  plafonds  retentissent  : 
Et  par  le  sort  cruel  d'une  fatale  nuit 
Je  vois  enfin  Galet  à  l'aumône  réduit  : 
Sa  femme  cependant,  de  cent  frayeurs  atteinte, 
Boit  chez  elle  à  longs  traits  et  le  fiel  et  l'absiutbe. 
Ou  ,  traînant  après  soi  d'infortunés  enfans  , 
Va  chercher  un  asile  auprès  de  ses  parens. 

Harpagon  est  atteint  de  toute  autre  folie; 
Le  ciel  l'avantagea  d'une  femme  accomplie; 
Il  reçut  pour  sa  dot  plus  d'écus  à  la  fois 
Qu'un  balancier  n'en  peut  reformer  eu  six  mois. 
Sa  femme  se  flattait  de  la  douce  espérauce 
De  voir  fleurir  chez  elle  une  heureuse  abondance. 
Elle  croyait  au  moins  que  deux  ou  trois  amis 
Pourraient  soir  et  matin  à  sa  table  être  admis  ; 
Mais  Harpagon  aride,  et  presque  diaphane 
Par  les  jeûnes  cruels  auxquels  il  se  condamne» 
lie  reçoit  point  d'amis  aux  dépens  de  son  pain; 
Tout  se  ressent  chez  lui  des  langueurs  de  la  faim  ; 
Si,  pour  fournir  aux  frais  d'un  habit  nécessaire. 
Sa  femme  lui  demande  une  somme  légère , 
Son  visage  soudain  prend  uue  autre  couleur f 
Ses  valets  sont  en  butte  à  sa  mauvaise  humeur; 
L'avarice  bientôt  au  teint  livide  et  blême  , 
Sur  sou  coffre  de  fer  va  s'asseoir  elle-même; 
Pour  ne  le  point  ouvrir  il  abonde  en  raisons; 
Ses  hôtes  sans  payer  ont  vi    ^ses  maisoas  > 


CONTRE  LES  MARIS.  a45 

D*uu  vent  Tenu  da  nord  la  maligne  influence 
A  moissonné  ses  fruits  avec  sou  espérance. 
Ou  de  fougueux  torrens,  inondant  ses  valions. 
Ont  noyé  sans  pitié  l'honneur  de  ses  sillons. 
Ainsi ,  toujours  rétif,  rien  ne  fléchit  sou  ame 
Pour  avoir  un  haLit ,  il  faudra  que  sa  femme 
Attende  que  la  mort,  le  mettant  au  cercueil. 
Lui  fasse  enfin  porter  un  salutaire  deuil. 

Mais  pourquoi ,  diras-tu,  cette  injuste  querelle  ? 
Les  époux  sout-ils  faits  sur  le  même  modèle  ? 
Alcipe  n'est-il  pas  exempt  de  ces  défauts 
Que  tu  viens  de  tracer  dans  tes  piquans  tableaux  ? 
D'accord:  il  est  bien  fait,  généreux,  noble,  et  sage  ; 
Mais  à  se  ruiner  son  propre  honneur  l'engage. 

Sitôt  que  la  victoire ,  un  laurier  à  la  main  , 
Appellera  Louis  sur  les  rives  du  Rhin, 
Que  des  zéphyrs  nouveaux  les  fécondes  haleines 
Feront  verdir  nos  bols  ,  et  refleurir  nos  plaines  , 
Ses  mulets  importuns  ,  bizarrement  ornés  , 
Et  d'un  airain  bruyant  partout  environnés, 
Sous  des  tapis  brodés,  se  suivant  à  la  file, 
A  pas  majestuetix  traverseront  la  ville  ; 
Tout  le  peuple,  attentif  au  bruit  de  ces  mulets. 
Verra  passer  au  loin  surtout ,  fourgons,  valets. 
Chevaux  de  main  fringans,  insultant  à  la  terre  , 
Pompe  digne  en  effet  des  enfans  de  la  guerre! 
Mais  ,  pour  donner  l'essor  à  ce  noble  embarras  , 
Combien  chez  le  notaire  a-t-il  fait  de  contrats  ! 
Les  joyaux  de  sa  femme  ont  été  mis  en  gage  ; 
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D'un  somptueux  buffet  le  pompeux  étalage , 

Que  du  débris  commun  il  n'a  pu  garantir. 

Rentre  chez  le  marchand  d'où  l'on  l'a  tu  sortir  j 

Pour  assembler  un  fonds  de  deux  mille  pistoles , 

Combien,  nouveau  Protée,  a-t-il  joué  de  rôles  ! 

Combien  a-t-il  fait  voir  que  le  plus  fier  guerrier 

Est  bien  humble  aujourd'hui  devant  un  usurier  ! 

Il  part  enfin,  et  mène  avec  lui  l'abondance; 

Tout  le  camp  se  ressent  de  sa  noble  dépense  ; 

Des  cuisiniers  fameux  pour  lui  fournir  des  mets 

Épuisent  tous  les  jours  les  mers  et  les  forêts. 

Que  fait  sa  femme  alors  ?  dans  le  fond  d'un  village 

Jille  va,  sans  argent,  déplorer  sou  veuvage  , 

Dans  ses  jardins  déserts  promener  sa  douleur  j 

Et  des  champs  paresseux  exciter  la  lenteur. 

On  voit ,  six  mois  après  ,  tout  ce  train  magnifique, 

Réduit  à  la  moitié  ,  revenir  faible ,  étique  ; 

On  voit  sur  les  chemins  l'équipage  en  lambeaux , 

Des  mulets  décharnés  ,  des  ombres  de  chevaux. 

Qui ,  dans  ce  triste  état  n'osant  presque  paraître  , 

S'en  vont  droit  au  marché  chercher  un  nouveau  maître. 

Cependant  au  printemps  il  faut  recommencer  ; 

Il  faut  sur  nouveaux  frais  emprunter,  dépenser. 

Mais  nous  verrons  bientôt  une  Uste  cruelle 

Du  trépas  de  l'époux  apporter  la  nouvelle; 

Et  pour  payer  enfin  de  tristes  créanciers 

Il  ne  laisse  après  lui  qu'un  tas  de  vains  lauriers» 

Il  est  d'autres  maris  ,  volages  ,  infidèles  , 
Fatigans  ,  damerets,  tjraus  nés  des  ruelles,. 
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Qu'on  voit  malgré  l'hymen  et  ses  sacrés  flainl>eaux. 
S'enrôler  chaque  jour  sous  de  nouveaux  dï-apeaux. 
Qui,  d'un  cœur  plein  de  feux  à  leur  devoir  coulraires. 
Encensent  follement  des  beautés  étrangères  ; 
Le  soin  toujours  pressant  de  leurs  galans  exploits 
En  vingt  lieux  différens  les  appelle  à-la-fois. 
Agathon  dans  Paris  court  à  bride  abattue  ; 
Malheur  à  qui  pour  lors  est  à  pied  dans  la  rue; 
D'un  et  d'autre  côté  ses  chevaux  bondissans 
D'un  déluge  de  boue  inondent  les  passans  : 
Tout  fuit  aux  environs  ,  chacun  cherche  un  asile  ; 
Avec  plus  de  vitesse  il  traverse  la  ville 
Que  ces  courriers  poudreux  que  l'on  vit  les  premier» 
Du  combat  de  Nervinde  apporter  les  lauriers  , 
Et  qui  de  la  victoire  empruntèrent  les  ailes 
Pour  en  donner  au  roi  les  premières  nouvelles. 
De  cet  empressement  le  sujet  inconnu  , 
Quel  est-il  en  effet  ?  eh  quoi  !  l'ignores-tu  ? 
Il  va  ,  fade  amoureux,  de  théâtre  en  théâtre  , 
Exposer  un  habit  dont  il  est  idolâtre  : 
Dans  le  même  moment  on  le  retrouve  au  cours  ; 
Hors  la  file ,  au  grand  trot ,  il  y  fait  plusieurs  tours; 
Tout  hors  d'haleine  enfin  il  entre  aux  Tuileries  , 
Cherchaut  partout  matière  à  ses  galanteries; 
Il  reçoit  tous  les  jours  mille  tendres  billets; 
Ses  bras  sont  jusqu'au  coude  entourés  de  portraits. 
On  voit  briller  dans  l'or  des  blondes  et  des  brunes 
Qu'il  porte  pour  garans  de  ses  bonnes  fortunes  : 
Aux.  yeux  de  son  épouse  il  en  fait  vanité  ; 
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Il  prétend  qu'en  dépit  des  lois  de  l'équité 
Sa  femme  lui  conserve  une  amour  éternelle. 
Tandis  qu'il  aime  ailleurs,  et  court  de  belle  en  belle. 
D'autres  amours  eucor...  Mais  non ,  d'un  tel  discours 
Il  ne  m'est  pas  permis  de  prolonger  le  cours  ; 
Ma  plume  se  refuse  à  ma  timide  veine  : 
Eût-on  cru  que  le  Tibre  eàt  coulé  dans  la  Seine , 
Et  qu'il  eût  corrompu  les  mœurs  de  nos  Français  , 
Pour  consoler  le  Pihin  de  leurs  fameux,  exploits  ? 

Je  voudrais  bien  ,  Endoxe  ,  abrégeant  la  matière  , 
Calmer  ici  ma  bile  ,  et  finir  ma  carrière  ; 
Mais  puis-je  supprimer  le  portrait  d'un  époux 
Qui,  sans  cesse  agité  de  mouvemens  jaloux. 
Et  paré  des  dehors  d'une  tendresse  vaine  , 
Aime,  mais  d'un  amour  qui  ressemble  à  la  haine  ? 

Alidor  vient  ici  s'offrir  à  mon  pinceau  ; 
Il  est  de  sa  moitié  l'amant  et  le  bourreau  ; 
Partout  il  la  poursuit;  saus  cesse  il  la  querelle  f 
Il  ne  peut  la  quitter  ni  demeurer  près  d'elle. 
L'erreur  au  double  front ,  le  dévorant  ennui , 
Les  funestes  soupçons  ,  Tolent  autour  de  lui; 
Un  geste  indifférent ,  uu  regard  sans  étude , 
Va  de  son  cœur  jaloux  aigrir  l'inquiétude: 
Sans  cesse  il  se  consume  en  projets  superflus  ; 
Il  voit ,  il  entend  tout ,  il  en  croit  encor  plus  ; 
Il  est,  malgré  ses  soins  et  ses  constantes  veilles  , 
Aveugle  avec  cent  yeux ,  sourd  avec  cent  oreilles; 
Chaque  obje^  de  sou  cœur  vient  arracher  la  paix; 
Marbres,  brouzes,  tabitraux,  portiers,  cochers,  laquais^ 
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Ceux  même  qu'aux  déserts  de  l'ardente  Guinée 

Le  soleil  a  couverts  d'uue  peau  basanée , 

Tout  lui  parait  amant  fatal  à  son  honneur; 

Il  craint  des  héritiers  de  plus  d'une  couleur. 

Qu'un  folâtre  zéphyr  avec  trop  de  licence 

Des  cheveux  de  sa  femme  ait  détruit  l'ordonnance. 

Sa  main  s'arme  aussitôt  du  fer  et  du  poison; 

D'un  prétendu  rival  il  veut  tirer  raison. 

Si  la  crainte  des  lois  suspend  sa  frénésie , 

Pour  l'immoler  cent  fois  il  lui  laisse  la  vie; 

Dans  quelque  affreux  château,  retraite  des  hiboux. 

Dont  quelque  jour  peut-être  il  deviendra  jaloux , 

Il  la  traîne  en  exil  comme  une  criminelle; 

Et  pour  la  tourmenter  il  s'enferme  avec  elle. 

Dans  ce  sauvage  lieu  des  vivans  ignore. 

D'un  fossé  large  et  creux  doublement  entouré. 

Cette  triste  victime,  affligée,  éperdue. 

Sur  les  funestes  bords  croit  être  descendue. 

Lorsque  la  Parque  enfin,  répondant  à  ses  vœux. 

Vient  terminer  le  cours  de  ses  jours  malheureux. 

Nomme-moi ,  si  tu  peux,  quelque  mari  saus  vice^ 
Ma  muse  est  toute  prête  à  lui  rendre  justice. 
Sera-ce  Licidas  qui  met  avec  éclat. 
Sa  femme  en  un  couvent  par  arrêt  du  sénat. 
Et  qui,  trois  mois  après,  devenu  doux  et  sage. 
Célèbre  en  un  parloir  un  second  mariage  ? 
Sera-ce  Lisimou  qui ,  toujours  entêté  , 
Convoque  avec  grand  bruit  toute  la  faculté. 
Et  sur  sou  sort  douteux  cousuUaut  fiippocrato 
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Fait  qu'aux  yeux  du  public  son  clésbonneur  éclate  ? 
Quel  champ,  si  je  parlais  d'un  époux  furieux  , 
Qui ,  profanant  sans  cesse  un  chef-d'œuvre  des  dieux, 
Ose,  dans  les  transports  de  sa  rage  cruelle. 
Porter  sur  sou  épouse  une  main  criminelle  ! 

Mais  je  te  veux  encore  ébaucher  un  tableau. 
Hemontons  sur  la  scène  et  tirons  ce  rideau. 
Dieux!  que  vois-je  ?  en  dépit  d'une  épaisse  fumée. 
Que  répand  dans  les  airs  mainte  pipe  enflammée. 
Parmi  des  flots  de  vin  en  tous  lieux  répandu. 
J'aperçois  ïrasimon  sur  le  ventre  étendu. 
Qui ,  tout  pâle  et  défait,  rejette  sous  la  table 
Les  débris  odieux  d'un  repas  qui  l'accable  ; 
Il  fait  pour  se  lever  des  efforts  violens  ; 
La  terre  se  dérobe  à  ses  pas  chaucelans; 
De  mortelles  vapeurs  sa  tête  encore  pleine 
Sous  de  honteux  débris  de  nouveau  le  rentraîne  ; 
Il  retombe  ;  et  bientôt  l'aurore  en  ce  réduit 
Tiendra  nous  découvrir  les  excès  de  la  nuit  ; 
Bientôt  avec  le  jour  nous  allons  voir  paraître 
Quatre  insolens  laquais  aussi  soûls  que  leur  maître. 
Qui ,  charmés  dans  leur  cœur  de  ce  honteux  fracas, 
Près  de  sa  femme  au  lit  le  portent  sous  les  bras. 
Quel  charme  ,  quel  plaisir  pour  cette  triste  femme 
De  se  voir  le  témoin  de  ce  spectacle  infâme  , 
De  sentir  des  vapeurs  de  vin  et  de  tabac 
Qu'exhale  à  ses  côtés  un  perfide  estomac! 
Tufrémis:  toutefois,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Chère  Eudoxe  ,  voilà  comme  sont  faits  les  hommes. 
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Quel  mérite  après  tout ,  quels  titres  souverains 
Rendent  donc  les  maris  et  si  fiers  et  si  vains  ? 
Osent-ils  se  flatter  qu'un  contrat  authentique 
Leur  donne  sur  les  cœurs  un  pouvoir  tyrannique  ? 
Pensent-ils  que,  brutaux ,  peu  complaisans ,  fâcheux. 
Avares  ,  négligés,  débauchés,    ombrageux, 
Parés  du  nom  d'époux ,  ils  seront  sûrs  de  plaire , 
Au  mépris  d'un  amant  soumis  ,  tendre  ,  sincère  , 
Complaisant,  libéral,  qui  se  fait  nuit  et  jour 
Un  soin  toujours  nouveau  de  prouver  son  amour? 
Non,  non,  c'estse  flatter  d'une  erreur  condamnable; 
Et  pour  se  faire  aimer,  il  faut  se  rendre  aimable. 

Après  tous  ces  portraits  ,  bien  ou  mal  ébauchés  , 
Et  tant  d'autres  encor  que  je  n'ai  pas  touchés. 
Iras-tu ,  me  traitant  d'ennuyeux  pédagogue  , 
Des  martyrs  de  l'hymen  grossir  le  catalogue  ? 
Non  ;  dans  un  plein  repos  arrête  ton  destin  : 
C'est  le  premier  des  biens  de  vivre  sans  chagrin. 
Si  dans  des  vers  piquans  Juvénal  en  furie 
A  fait  passer  pour  fou  celui  qui  se  marie , 
D'un  esprit  plus  sensé  concluons  aujourd'hui 
Que  celle  qui  l'épouse  est  plus  folie  que  lui. 
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(Quelle  sombre  tristesse  attaque  tes  esprits  ! 
Le  cliagriu  sur  toa  front  est  gravé  par  replis  ; 
Qu'as-tu  fait  de  ce  teint  où  la  jeunesse  brille  ? 
Je  te  vois  plus  rêveur  qu'un  enfant  de  famille  , 
Qui,  courant  vainement,  cherche  depuis  un  mois 
Quelque  honnête  usurier  qui  prête  au  denier  trois; 
Ou  qu'un  auteur  tremblant  qui  voit  lever  les  lustres 
Pour  éclairer  bientôt  ses  sottises  illustres , 
Quand  le  parterre  en  main  tient  le  sifflet  tout  prêt. 
Et  lui  va  sans  appel  prononcer  son  arrêt. 

Ma  douleur,  cher  ami,  paraît  avec  justice  , 
Et  n'est  point  en  ce  jour  un  effet  du  caprice. 
Le  pompeux  attirail  d'un  funeste  convoi 
Vient  de  saisir  mon  cœur  de  douleur  et  d'effroi. 
Mes  yeux  ont  vu  passer  dans  la  place  prochaine 
Des  menins  de  la  mort  une  bande  inhumaine; 
De  pédans  mal  peignés  un  bataillon  crotté 
Descendait  à  pas  lents  de  l'université  ; 
Leurs  longs  manteaux  de  deuil  trainaient  jusques  à  terre  ; 
A  leurs  crêpes  flottaus  les  yeats  faisaient  la  guerre; 
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Et  chacun  à  la  main  avait  pris  pour  flambeau 
Un  laurier  jadis  vert  pour  orner  un  tombeau. 
J'ai  vu  parmi  les  rangs,  malgré  la  foule  extrême. 
De  maint  auteur  dolent  la  face  sèche  et  blême  : 
Deux  Grecs  et  deux  Latins  escortaient  le  cercueil. 
Et,  le  mouchoir  en  main  ,  Barbin  menait  le  deuil. 
Pour  qui  crois-tu  que  marche  une  telle  ordonnance, 
Ce  lugabre  appareil ,  cette  noire  affluence  ? 
D'un  poète  défunt  plains  le  funeste  sort; 
L'université  pleure,  et  D....  est  mort. 
Il  est  mort.  C'en  est  fait  ;  sa  satire  nouvelle  , 
Enfant  infortuné  d'une  plume  infidèle  , 
Dont  la  ville  et  la  cour  ont  fait  si  pen  de  ca«  0 
L'avait  déjà  conduit  aux  portes  du  trépas. 
Quand  les  cruels  effets  d'une  jalouse  rage 
L'on  fait  enfin  partir  pour  ce  dernier  voyage. 
Il  croyait  qu'Hippocrène  et  son  plus  pur  cristal 
Ne  devaient  que  pour  lui  couler  à  plein  canal  ; 
Mais  apprenant  qu'un  autre  animé  par  la  gloire , 
Avait  heureusement  dans  sa  source  osé  boire  , 
Il  frémit ,  et  percé  du  plus  cruel  dépit , 
Par  l'ordre  d'Apollon  il  va  se  mettre  au  lit. 
Tu  ris  !  De  tous  les  maux  déchaînés  sur  la  terre 
Pour  livrer  aux  auteurs  une  cruelle  guerre , 
Sais-tu  bien  que  l'envie  est  le  plus  dangereux? 
Ils  n'ont  point  d'antidote  à  ce  poison  affreux  : 
Un  poète  aisément,  aidé  par  la  nature. 
Souffre  la  faim  ,  la  soif,  le  soleil,  la  froidure  , 
Porte  sans  murmurer  dis  ans  le  même  habit , 
4.  22 
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N'a  que  les  quatre  murs ,  l'hiver,  pour  tour  de  lit  ; 

D'un  grand  qui  le  nonrrit  il  souffre  les  saccades  j 

Son  dos  même  endurci  se  fait  aux  bastonnades. 

Mais  voit-il  sur  les  rangs  quelqu'un  se  présenter 

Et  cueillir  les  lauriers  qu'il  croit  seul  mériter  ; 

Au  bon  goût  à  venir  soudain  il  eu  appelle  ; 

Au  siècle  perverti  sa  muse  fait  querelle; 

A  chaque  coin  de  rue  il  crie  ,  O  temps  !  ô  moeurs  ! 

Le  poison  cependant  augmente  ses  ardeurs  j 

Et  les  dépits  cruels  ,  les  noires  jalousies  , 

Font  à  la  fin  l'effet  de  vingt  apoplexies. 

Ainsi  finit  ses  jours  le  classique  héros 

Dont  un  triste  cercueil  garde  à  présent  les  os  ; 

Mais ,  se  sentant  voisin  de  l'infernale  rive, 

Et  tout  près  d'exhaler  son  ame  fugitive , 

Il  demanda  par  grâce  et  d'une  faible  voix 

D'embrasser  ses  enfans  pour  la  dernière  fois. 

Deux  valets  aussitôt ,  ses  dignes  secrétaires  , 

Apportent  près  de  lui  àe$  milliers  d'exemplaires  ; 

Le  lit  par  trop  chargé  gémit  sous  les  paquets  ; 

Et  l'auteur  moribond  dit  ces  mots  par  hoquets  : 

«  O  TOUS,  mes  tristes  vers,  noble  objet  de  l'envie. 

Vous  dont  j'attends  l'honneur  d'une  seconde  vie, 

Puissiez-vous  échapper  au  naufrage  des  ans  , 

Et  braver  à  jamais  l'ignorance  et  le  temps  ! 

Je  ne  vous  verrai  plus  ;  déjà  la  mort  hideuse 

Autour  de  mon  chevet  étend  une  aile  affreuse  ; 

Mais  je  meurs  sans  regrets  dans  un  temps  dépravé 

Où  le  mauvais  goût  règue  et  va  le  front  levé; 
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Où  le  publie  ingrat,  infidèle,  perfide, 
Trouve  ma  veine  usée  et  mon  style  insipide. 
Moi  qui  me  crus  jadis  à  Régnier  préféré , 

Que  diront  nos  neveux  ?  R m'est  comparé  , 

Lui  qui ,  pendant  dix  ans,  du  couchant  à  l'aurore, 
Erra  chez  le  Lapon  ,  ou  rama  sous  le  Maure , 
Lui  qui  ne  sut  jamais  ui  le  grec  ni  l'hébreu , 
Qui  joua  jour  et  nuit,  fît  grand'chère  et  bon  feu! 
Est-ce  ainsi  qu'autrefois,  dans  ma  noire  soupente, 
A  la  sombre  lueur  d'une  lampe  puante, 
Feuilletant  les  replis  de  cent  bouquins  divers  , 
J'appris ,  pour  mes  péchés ,  l'art  de  forger  des  fers  ? 
N'est-ce  donc  qu'en  buvant  que  l'on  imite  Horace? 
Par  des  sentiers  de  fleurs  monte-t-on  au  Parnasse? 

Et  R cependant  voit  éclater  ses  traits , 

Quand  mes  derniers  écrits  sont  en  proie  aux  laquais! 
O  rage!  ô  désespoir!  ô  vieillesse  ennemie! 
Après  tant  de  travaux ,  sur  la  fiu  de  ma  vie , 
Par  un  nouvel  athlète  on  me  verra  vaincu  ! 
Et  je  vis!  Non  ,  je  meurs;  j'ai  déjà  trop  vécu.  » 
A  ces  mots  bégayés ,  que  la  fureur  inspire , 
B....  ferme  les  yeux ,  penche  la  tête ,  expire  ; 
Le  bruit  de  cette  mort  dans  le  pays  latin 
Se  répand  aussitôt ,  et  vole  chez  Barbin. 
Là,  dans  l'enfoncement  d'une  arrière-boutique, 
Sa  femme  étale  en  vain  un  embonpoint  antique. 
Et,  faisant  le  débit  de  cent  livres  mauvais, 
Amuse  un  cercle  entier  des  oisifs  du  palais; 
Là,  le  vieux  uouvelhste  a  toujours  ses  séances  ; 
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Là,  le  jeiine  avocat  vient  prendre  ses  licences  ^ 
Et  le  blond  sénateur,  en  quittant  le  barreau. 
Vient  peigner  sa  perruque  et  prendre  son  chapeau; 
C'est  là  que  le  chanoine,  au  sortir  du  service. 
Vient  en  aumusse  encore  achever  son  office. 
Et  qu'on  voit  à  midi  maint  auteur  demi-nu 
Sur  le  projet  d'un  livre  emprunter  un  écu. 
Dans  ce  lycée  enfin  cette  mort  imprévue 
Fut  par  les  assistans  diversement  reçue; 
Acaste  en  soupira,  le  libraire  en  frémit. 
Crispe  en  eut  l'oeil  humide,  et  Perrault  en  sourit. 
Pendant  qu'on  doute  encor  de  la  triste  nouvelle, 
Ariste  arrive  en  pleurs,  et,  sur  une  escabelle. 
Au  milieu  du  perron  se  plaçant  tristement, 
ïiUt  au  cercle  eu  tes  mots  l'extrait  du  testament  : 
«  En  l'honneur  d'Apollon  à  jamais  je  souhaite 
Aux  yeux  de  l'univers  vivre  et  mourir  poète  ; 
J'en  eus  toute  ma  vie  et  l'air  et  le  maintien-; 
Mais  ,  désirant  mourir  eu  poète  chrétien  , 
Je  déclare  en  public  que  je  veux  que  l'on  rende 
Ce  qu'à  bon  droit  sur  moi  Juvénal  redsmande; 
Quand  mon  livre  en  serait  réduit  à  dix  feuillets. 
Je  veux  restituer  les  larcins  que  j'ai  faits; 
Si  de  ces  vols  honteux  l'audace  était  punie  , 
Une  rame  à  la  main  j'aurais  fini  ma  vie. 
Las  d'être  un  simple  auteur  entêté  du  latin, 
Pour  imposer  aux  sots  je  traduisis  Longin; 
Mais  j'avoue  en  mourant  que  je  l'ai  mis  en  masque. 
Et  que  j'enteuds  le  grec  aussi  peu  que  le  basque. 
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Surtout ,  de  noirs  remords  mon  esprit  agité 

Fait  amende  honorable  au  beau  sexe  irrité  : 

Au  milieu  des  pédaus  nourri  toute  ma  vie , 

J'ignorais  le  beau  monde  et  la  galanterie; 

Et  le  cœur  d'une  Iris  pleine  de  mille  attraits 

Est  une  terre  australe  où  je  n'allai  jamais. 

Je  laisse  à  mon  valet  de  quoi  lever  boutique 

Des  restes  méprisés  d'une  ode  pindarique 

Qu'on  vit  dans  sa  naissance  expirer  dans  Paris  j 

On  le  verrait  bientôt  rouler  en  chevaux  gris 

Si  le  langage  obscur  employé  dans  cette  ode 

Pouvait  un  jour  enfin  devenir  à  la  mode. 

Item...  »  Mais  à  ce  mot  chez  l'horloger  Le  Roux 

La  pendule  se  meut,  sonne  ,  et  frappe  dis  coups. 

Alidor  aussitôt ,  rempli  d'impatience  , 

D'un  délai  criminel  accuse  l'assistance. 

Fait  voir  que  le  temps  presse ,  et  qu'il  faut  en  grand  deuil 

Dans  une  heure  au  plus  tard  escorter  le  cercueil. 

Il  dit;  et  dans  l'instant  on  vit  la  compagnie 

Se  lever  brusquement  pour  la  cérémonie. 

L'un  court  chez  un  ami,  l'autre  chez  un  fripier. 

Endosser  l'attirail  d'un  nouvel  héritier  : 

Perrin,  d'un  vieux  bahut  où  pend  une  serrure. 

Tira  son  justaucorps  fait  au  deuil  de  Voiture, 

Dont  le  coude  entr'ouvert  reçut  plus  d'un  échec. 

Et  d'un  crêpe  reteint  orna  son  caudebec  ; 

Pradon  ,  le  seul  Pradon  ,  eut  assez  de  courage 

D'entrer  chez  un  drapier,  et  d'un  humble  langage  , 

Pour  quatre  aunes  de  dra^)  estimé  vingt  écus , 
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Proposer  ua  billet  signé  Germanicus. 
Enfiu,  midi  sonnant,  cette  lugubre  escorte 
S'est  saisie  aujourd'hui  du  défunt  sur  sa  porte; 
Et,  promenant  ses  os  de  quartier  eu  quartier. 
Le  conduit  au  Parnasse  ,  à  son  gîte  dernier. 
C'est  là  qu'on  va  porter  ses  funèbres  reliques 
Dans  la  cave  marquée  aux  auteurs  satiriques; 
Là  ,  sur  un  marbre  offert  aux  yeux  de  l'univers, 
En  caractères  d'or  on  gravera  ces  vers  : 

«  Ci-gît  maître  B....  qui  vécut  de  médire. 

Et  qui  mourut  aussi  par  un  trait  de  satire  ; 

Le  coup  dont  il  frappa  lui  fut  enfin  rendu. 

Si  par  malheur  un  jour  sou  livre  était  perdu, 

A  le  chercher  bien  loin  ,  passant,  ne  t'embarrasse, 

Tu  le  retrouveras  tout  entier  dans  Horace.  » 
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